
L'expérience fait Ip bon achettur, 
la courtoisie fait le bon vendeur* 
L'amalgame des deux fait les mai- 
sons prospères. LATRIBUNE L'n bon et solide commerce «e-

nêteté et le travail.

SHERBROOKE, MARDI, 1er DECEMBRE 1936

téLes conseils de mon père, Tappui du public 
et le dévouement de mes employés ont été
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les facteurs de progrès de mes entreprises
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(4 Z,é\f quelques succès que j’at remportés en affaires, je les dois à mon père et à ma 
mère, dont la philosophie commerciale était la confiance: accorder et mériter con­
fiance, c'était leur grand principe que je me suis efforce d'appliquer".

(M. D.-S. Bachand, dans une interview à l'occasion du cinquantenaire de ses établissements)

(De notre envoyé spécial)
COATICOOK, 1er—Tous les citoyens de Coaticook, ayant à 

leur tête Son Honneur le maire D.-B. Hopkins, fêtent aujour­
d’hui un des leurs dont les succès en affaires sont un honneur 
non seulement pour leur ville mais pour tous les Cantons de l’Est- 
M. D.-S. Bachand, propriétaire des entreprises qui portent son 
nom.
Ce témoignage d’admiration se terminera ce soir par un grand 
banquet à l’Ecole des Frères, rue Saint-Jean-Baptiste, auquel 
assisteront, à part les notables et les intimes de M. Bachand, les 
plus hautes personnalités de la région.

On trouvera ailleurs, dans le journal d’aujourd’hui, d’autres 
details sur ces fêtes; mais il nous a semblé approprié de présenter 
au grand public, avec qui M. Bachand n’a pas d’ordinaire de 

fréquents contacts, un résumé de la philosophie 
commerciale qui lui valut tant de succès. Cette 
philosophie commerciale, nous l’extrayons d’une 
longue conversation que M. Bachand a bien voulu 
nous accorder, en dépit des pressantes besognes 
qui l’accaparent.

A la question que nous lui posons un peu bru­
talement dès l’abord: “A quoi attribuez-vous vo­
tre succès en affaires?’*, M. Bachand répond avec 
un sourire malicieux: “Est-ce que j’ai fait un suc­
cès. «• i premier lieu?” Puis il continue: “Les con­
seils tic mon père, l’appui du public et le 
dévouement de mes employés ont été les facteurs 
du accès de mes entreprises. Les quelques réus 
sites que j’ai remportées en affaires, je les dois à 
mes parents dont la philosophie commerciale était 
la confiance: accorder et mériter confiance, c’était 
leur grand principe que je nie suis toujours effor­
cé d’appliquer”

(A suivre en page 2).

L'hommage de Sherbrooke
On trouvera dans ce supplément deux articles 

écrits spécialement pour La Tribune jxir M. le no­
taire Bacband et M. le professeur J.-D. Dufour, de
Sherbrooke.

Remerciements
à la population de Coaticook 

et de la région
Le témoignage de confiance que m'accorde aujourd’hui la 

population de Coaticook et de la région m'est cher au delà 
de toute expression. Je remercie de tout coeur les organisa­
teurs de cette manifestation et ceux qui y prendront part.

Mais si cette manifestation se produit aujourd'hui. Je U 
dois à vous tous, mes clients, mes AMIS de la région de Coa­
ticook. Et je vous remercie de l'avoir rendue possible par 
l'appui constant que vous m'avex accordé depuis plus de qua­
rante ans que Je suis en affaires ici et à mon regretté père qui 
m’a précédé au poste que je remplis.

Je me sens très ému, maintes fois par semaine, de voir 
entrer dans mon magasin de vieux citoyens dont la clientèle 
ininterrompue remonte "avant mon temps”! Et d'autres fois. 
Je vois des Jeunes dont le grand-père, plus jeune que Je ne 
le suis maintenant, venait au magasin quand J’étais simple 
commis.

Ce sont là des témoignages de confiance que Je ne saurais 
remercier dans la mesure que Je les apprécie. Ce sont là dee 
choses qui m'ont permis d’entreprendre plus grand que ne sem­
blaient le justifier les circonstances à de certains moments.

C'est vous tous, mes clients, qui êtes les grands artisans 
de la fête d’aujourd’hui; c’est vous tous qu’on honore et c’est 
en ce sens que j’accepte les félicitations.

merci:

En haut — Photographie de feu 
Stanislas Bachand. fondateur 
des établissements Bachand, à 
Coaticook.

A droite — M. Denis-Stanislas 
Bachand, propriétaire des en­
treprises Bachand.

Ci-dessus — Photo illustrant la 
magasin Bachand. à l’époque où 
M. D. S. Bachand en assuma 
l'administration.

Ci-contre—Le magasin a rayons 
D.-S. Bachand, tel qu'il ap­
paraît aujourd'hui. Malgré de 
nombreuses améliorations et a- 
grandissemcnU, on reconnaît au 
centre le local original, tel que 
reeonstruit en \99i. après l’In­
cendie qui rasa une quinx;*>ne 
d’édifices du centre de la ville.
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PAGE DEUX LA TRIBUNE, Sherbrooke, MARDI, 1er DECEMBRE 1936

‘ ‘Les conseils de mon père, l’appui du public 
et le dévouement de mes employés ont été 
les facteurs de progrès de mes entreprises”

UN BUREAU MODERNE

« -im

On volt dans U photo ci-desraa 'e personnel administratif de U maison D.-B. Bar hand. 1! est rare 
toutefois que ce personnel se trouve entièrement réuni comme U rest let On reconnaît, de fauche à 
droite rangée du fond): Mlles Denise Dlonne, Jeanne Doucet, Yrette Guérin et au fond, M. D.-S. 
Bar hand. (Rangée d'avant) Mlle Marguerite Senécal, M. Antonio Dalgle et Mlle Gabrlelle La barra.

(Buita de la première pafe).

Puis M. Bachand ferme les yeux, comme pour re­
voir en esprit ceux de qui il reçut ses premières leçons 
en affaires, son père décédé depuis vingt-huit ans, sa 
mère disparue depuis quelques mois à peine — juste trop 
tôt pour voir l’hommage rendu à I’oeuvre dont elle fut 
une collaboratrice éclairée et assidue.

“Accorder et mériter confiance, répète-t-il. C’est 
par cela que mon père a édifié son entreprise. Dans ce 
temps-là, le commerce différait totalement de ce qu’il 
est aujourd’hui. Je me rappelle qu’aux premières an­
nées d’association avec mon père, une grande partie, je 
crois même la plus grande partie du commerce, se fai- 
.-ait par billet. La clientèle se composait surtout de pe­
tits entrepreneurs en chantiers à des endroits plus ou 
moins éloignés de Coaticook — endroits qui sont aujour­
d’hui de belles terres en culture. — A l’automne, ces 
entrepreneurs venaient ici s’approvisionner pour l’hiver 
et donnaient leur billet pour des périodes de trois à six 
mois. Dès la paye des travaux, ils arrivaient régler 
leurs comptes.. .L’escompte des billets à la banque était 
alors à peu près inconnu...

Lu grande collaboratrice
“Je puis bien dire aussi que ma mère contribua la 

moitié du capital avec lequel l’entreprise fut lancée. C’é­
tait l’ordre et l’économie en personne. Mon père, à ses 
débuts, était plutôt “risqueux”. Il avait la vision des 
grandes affaires, mais les détails lui échappaient. Elle 
lui apprit à consolider l’acquis avant de commencer autre 
chose. Sans elle, sans les économies qu’elle sut réaliser, 
les risques qu’elle fit éviter n’auraient jamais permis à 
mon père de quitter son petit village de Roxton pour ve­
nir s’établir à Coaticook.

“Ah! il est bien probable, continue M. Bachand, 
qu’elle ne souriait guère à la proposition de quitter le bon 
gros magasin général, solide, bien achalandé, de Roxton, 
a l’été de 1886, pour venir s’installer dans le village alors 
peu considérable de Coaticook. Mais elle eut confiance, 
et sans participer activement au commerce, ici, comme 
elle le faisait là-bas, elle fut, je le sais, une collabora­

trice active de mon père durant les années des débuts. 
Elle me fut même à moi longtemps une conseillère avi­
sée. C’est un de mes grands regrets, au cours de la fê­
te présente, qu’elle ne soit pas ici, pour voir le couronne­
ment d’une oeuvre en grande partie sienne”.

Honnêteté des cultivateurs
La conversation porte sur divers souvenirs, puis M. 

Bachand dit: ‘Je me demande si accorder confiance n’est 
pas le plus sûr moyen de n’être pas déçu. J’ai toujours 
fait confiance, dans les limites de mes capacités, à la 
classe rurale et je n’ai pas eu à m’en plaindre. Au cours 
des terribles années que nous venons de traverser, il 
nous est arrivé d’avancer jusqu’à $150,000 sur billets ou 
comptes courants aux cultivateurs de la région et nous 
n’avons presque rien perdu avec eux. Il me fait plaisir 
de reconnaître publiquement la haute honnêteté de nos 
cultivateurs et de les en féliciter.

“Avec mon personnel — il est vrai que j’eus la chan­
ce de ne rencontrer jusqu’ici que de bons sujets — j’ai 
toujours agi de même. Je me suis toujours efforcé d’at­
tribuer les promotions d’après le mérite et j’ai toujours 
cru que si un employé méritait promotion, il méritait 
pleine et entière confiance. Je n’ai jamais eu à le re­
gretter et mes employés sont plus que des collabora­
teurs, ce sont des associés ayant autant que moi-même 
à coeur de voir progresser et réussir notre commerce. 
C’est sans fausse modestie que je leur attribue la gran­
de partie du développement de la maison’’

Les beurreriez
Et nous en venons à parler d’initiatives diverses 

prises par M. Bachand dans un passé assez récent. Ar­
rive la question des beurreries. “Les cultivateurs de la 
région, certains du moins, me reprochent d’avoir aban­
donné, en 1928, l’exploitation de la beurrerie que j’a­
vais acquise en 1925. On m’a même accusé de me désin­
téresser alors d'un public qui constituait la majeure par­
tie de ma clientèle. Le problème est assez épineux et 
puisque l’occasion m’est offerte de le discuter, je le fais 
avec plaisir. Les cultivateurs qui m’accordèrent leur 
patronage de 1925 à 1928 ne se rendaient pas compte 
que durant ces trois années, la situation avait beaucoup 
changé.

L’INSIGNE COLLABORATRICE

T

V
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Feu Madame S. BACHAND, mère du jubilaire qui lui attribue une 
trè« grande partie de *uccês. Mme Bachand fut une colla­
boratrice active d'abord, puis une conseillère avisée.

“La prospérité croissante permettait aux cultiva­
teurs d’accroître leurs récoltes... Je ne les en blâme 
pas, ils faisaient très bien; mais... ihy a toujours un 

- mais.. . notre commerce de grains et moulées diminuait 
d’autant. La région n’était pas assez populeuse pour 
alimenter deux crémeries avec des frais d’administra­
tion raisonnables. Avant d’abandonner ma crémerie, j’y 
ai sérieusement pensé. Cette oeuvre me tenait à coeur. 
Mais je constatais, de semaine en semaine, que la con­
currence en était au point où loin d’aider les cultiva­
teurs, elle leur était nuisible. Nous en étions au point 
où il n’y avait plus de profit possible ni pour les exploi­
tants ni pour les cultivateurs. Tout passait en frais d’ad­
ministration. C’était un cercle vicieux qu’il fallait rom­
pre. Sans la crise qui bouleversa tout l’ordre des choses, 
on aurait constaté que la mesure s’imposait.

La ferme avicole

Nous passons ensuite à l’acquisition de la ferme 
avicole modèle que M. Bachand exploite, près de Coati­
cook. “La force des choses, dit-il m’a forcé à m’en por­
ter acquéreur. C’était une institution dont Coaticook 
avait raison d’être fière, me semblait-il, et si je n'en 
avais pas assumé l’exploitation, elle serait disparue, 

comme tant d'autres institutions de chez nous depuis 
quarante ans... C'était une menace d’une certaine façon 
à mon commerce régulier... Les cultivateurs des envi­

rons échangent ici, au magasin, presque tous leurs pro­
duits contre des marchandises. Pour ne pas enlever ce 
marché à mes clients ruraux, j’exporte à peu près la 
production totale de ma ferme avicole vers les grands 
centres. Je ne mets d’oeufs de ma ferme en vente à Coa­
ticook que lorsque l’approvisionnement normal des cul­
tivateurs fait complètement défaut. Il m’est même ar­
rivé, il n’y a pas très longtemps, d’acheter des culti­
vateurs des oeufs à un prix un peu plus élevé que ce­
lui auquel je vendais ceux que je recueillais à la ferme.

Les divers agrandissements
■ ................................ ~T • • 11 ■ M I I M

“C’a Pair un peu drôle, continue M. Bachand, en 
souriant, mais le cas de la ferme avicole, c’est à peu près 
l’histoire de tous les agrandissements et acquisitions que 
j’ai dû faire, surtout depuis la guerre. Quand j’agran­
dissais un édifice ou que j’acquérais un commerce, ce 
n’était pas par ambition, c’était ou pour défendre mon 
commerce régulier ou pour protéger un placement. Je

STANISLAS
M. JOS. AUDET

“Ah, oui, je l’ai très bien connu, M. Bachand le pè­
re”, s’exclame Monsieur Joseph Audet, épicier de la rue 
Child, quand nous lui demandons s’il a connu M. Sta­
nislas Bachand.

“Nous avons pris commerce pratiquement en même 
temps. II y a eu cinquante ans à la Toussaint que j’ou­
vrais magasin, ici même, dans une petite maison qui me 
sert encore de hangar. Pendant longtemps, M. Bachand 
fut mon fournisseur en gros. Tiens', venez voir ce qu’é­
tait mon magasin d’alors”.

Et M. Audet nous conduit à son arrière-boutique où 
se trouvent encore les mêmes tablettes qu’il installa le 
jour des Morts 1886.

“J’avais, nous dit M. Audet, un capital de $150 pour 
meubler mon logis, aménager le magasin et monter mon 
stock. Je n’ai pas commencé aussi solidement que M. 
Bachand. Il arrivait ici, lui, avec un bon magot. Et 
dans la suite, il lui est arrivé souvent de me rendre ser­
vice dans nos relations d’affaires.

“Des souvenirs, des souvenirs.... Bien, je peux vous 
dire, et tous ceux qui l’ont connu vous diront la même 
chose, que c’était un vrai bon garçon. C'était l’honnê­
teté et la droiture en personne. Ah mais par exemple, 
avec lui, les affaires étaient les affaires. Quand un sou 
appartenait à un autre, il le lui remettait; mais quand 
le sou lui revenait, il le gardait.

“Mais serviable, par exemple, et plein de dévoue­
ment. C’était un vrai bon garçon, mais pas un hom­
me de club. Ses affaires, sa famille, en dehors de cela, 
pas grand’chose semblait l’intéresser.

“Vous comprenez, un homme qui ne se mêle que de 
ses affaires, ça ne fait pas beaucoup parler de lui, et 
iprès quarante à cinquante ans, ü est bien difficile de 
se souvenir de lui autrement que d'un excellent homme 
d’affaires et d’un citoyen honnête. C'est le souvenir 
que j'ai de M. Stanislas Bachand”.

M. ANTONIN DUPUIS
“Bien, j’ai connu M. Stanislas Bachand”, nous dit 

M. Antonin Dupuis, du magasin Dupuis & Turcot, “mais 
j’avais à peine une quinzaine d’années quand il vint s’é­
tablir à Coaticook. Je n'ai pas de souvenirs bien précis de 
lui. Je sais que dans ce temps-là, c’était un des bons 
marchands de la ville et qu’il jouissait d’une réputation 
de droiture et d’honnêteté parfaites.

“Je me souviens qu’il était poli, courtois, affable; 
mais il ne se mêlait pas beaucoup à la vie mondaine. Sa 
famille et ses affaires, un peu de participation aux acti­
vités du conseil municipal, voilà ce qui accaparait tout 
•on temps.

“Et je crains fort que vous ne trouviez guère en 
ville de gens qui puissent vous parler longuement de lui, 
sauf pour vous dire que c’était un citoyen modèle”.

pourrais citer la raison impérieuse de chacune de mes 
transactions.

$

“Heureusement, comme je vous le disais tout à 
l’heure, j’ai toujours trouvé chez mes employés des hom­
mes à la hauteur des tâches que je leur confiais. L’ap­
pui du public ne m’a pas fait défaut, et je crois avoir 
maintenu assez bien l’idéal commercial de mes parents.

“Et voilà, nous dit en terminant M. Bachand, que 
d’urgentes besognes appellent loin de l’interviewer de­
puis quelques quarts-d’heure déjà, “voilà, dit-il, à quoi 
j’attribue mon succès en affaires, si vous croyez encore 
que c’est un succès!”

Nous le croyons, Monsieur Bachand, et toute la po­
pulation des Canton de l’Est le croit avec nous!

Puissiez-vous encore longtemps faire honneur à vo­
tre ville, à votre région et à .vos compatriotes de lan­
gue française!

BACHAND
M. HENRY SNOW

M. Henry Snow, un des plus vieux citoyens de lan­
gue anglaise de Coaticook, quittait justement sa rési­
dence de la rue Central pour aller visiter un ami malade, 
quand nous lui avons demandé s’il consentirait à nous 
accorder une interview sur M. Stanislas Bachand.

“Avec plaisir, nous a-t-il répondu, car j’estime que 
les deux messieurs Bachand comptent parmi les pre­
miers citoyens de Coaticook. Mais, vous savez, dit-il, 
je ne pourrai vous fournir grand détail sur M. Bachand, 
le père. Je l’ai connu. Je me souviens que c’était un 
homme grand, de taille massive, qui dégageait une im­
pression de force et dont l'allure et le maintien étaient le 
vrai portrait de son caractère: digne et droit! J’ai fait 
affaire avec lui très peu souvent, mais je n’ai eu qu’à 
me louer des relations d’affaires que j’eus avec lui.

“Quand M. Bachand vint à Coaticook, notre ville se 
résumait à peu près à la rue Main et à la rue Child. 
Et nos rues étaient loin de ressembler à celles d’aujour­
d'hui. Les trottoirs étaient d’asphalte mais surtout de 
bois.

“Mais je pourrais vous parler bien plus abondam­
ment de M. D.-S. Bachand, que je considère comme l’un 
des plus grands actifs de notre ville. On va le fêter 
comme homme d’affaires ; on devrait le fêter aussi com­
me citoyen. C’est l’un des plus gros contribuables de la 
ville et je n’ai jamais eu connaissance qu’il eût réclamé 
une diminution de taxes ou qu’il se soit même plaint 
qu’elles étaient trop élevées.

“Je me demande comment cet homme fait pour ac­
complir si bien tout ce qu’il entreprend. Il dépense cer­
tainement plus que n’importe qui pour maintenir ses 
nombreuses propriétés en bon ordre. C’est toujours bien 
peint, bien entretenu. II pense à tout.

“Quand je suis arrivé à Coaticook (il y a pratique­
ment soixante-quinze ans que je vis à Coaticook ou dans 
les environs!) il y avait partout des abris pour les che­
vaux. Il y en avait à tous les magasins, aux église, aux 
boutiques. Aujourd’hui, si ce n’était de M. Bachand, qui a 
construit spécialement pour les cultivateurs un abri qui 
peut loger une trentaine de voitures attelées, les che­
vaux devraient rester dehors sous la pluie ou la neige.

“Vous pouvez citer Henry Snow comme admirateur 
des deux Messieurs Bachand à tous points de vue. Tous 
deux sont la droiture et l'honnêteté mêmes.”

Et sur ce, M. Snow, qui, malgré ses soixante-quinze 
ans, cultive encore intensément un emplacement de 
trois acres et garde tout un petit troupeau d’animaux 
domestiques, pcend congé de nous en souhaitant plei* 
succès aux fêtes du cinquantenaire.

AU COMMENCEMENT ÉTAIT..,

Le moulin de Roxton Pond, ou M. sunisU» B*ch*nd commrnç* l’edificftiion de m fortune n t nratl-
2^uÎJIOu Und4* ^ *X*'W dirt*e*:t un mafaMn génénl Ce moulüi fui
ensuite *a ProPr**td de la famhle Bullock à l'obUfeanee de qui nous devons celte photo

Souvenirs
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44Le véritable patron, c’est-à-dire celui qui considère 
son personnel comme une grande famille”...

Collaborateurs de la première heure
OÏL

M. PhlHasA. IMOVNX avo­
rté de M. D.-S. Bathand, de- 
pui» 1916, dans 1 entreprise Ba- 
i hand èt Dionne, Limitée, qui 
fit ses débuts dans le commer­
ce en même temps que M. D.- 
8. Bachand lui-même, en 1894, 
au lendemain de la ronflafra­
tion qui détruisit une partie de 
Coaticook. On trouvera ci-des- 

£ sous d’intéressants souvenirs de 
M. Dionne sur les débuts de M. 
Bac hand.
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M. Anatole GVERIN, qui fail 
partie du personnel des entre­
prises D.-S. Bachand depuis le 
4 septembre 1904. Quand M. 
Guérin entra au service de M. 
Bachand, le personnel se com­
posait du patron et de deux 
commis. Aujourd’hui, dans son 
seul département, M. Guérin a 
la direction d'un personnel de 
rbig;t employé». M. Guérin a 
assisté à tous les développe 
ments successifs de l’entreprise.

hé 11 sut prévoir les changements,
et s’adapter aux circonstances95

M. Philias-A. Dionne, campa- ! 
gnon de travail du jubilai­

re depuis 1894, résume 
ainsi la carrière de 
M. D.-S. Bachand

“Quand il confie une tâche, 
il accorde la latitude voulue,,

‘ Ce qui caractérise la carrière 
commerciale de M. Denis Bachand. 
cest son aptitude à prévoir les cir­
constances et à en profiter. Il fut 
le premier marchand à Coaticook 
a prévoir le développement du com­
merce de l’automobile, par exemple.
Dès 1910, il importait tout un wa­
gon de gazoline — chose inouïe en
ce temps" ... ---------

Mais procédons pai ordre. Di- commencé ma vingt-cin-
sons que celui qui définit ainsi «i quième année au service de M. Ba- 
bien la caractéristique de M. Ba- chand le 1er de juillet dernier", 
chand est son compagnon de tous nous dit M. Alfred Daigie, chef du 
les Jours depuis quarante-deux ans. rayon des chaussures", et je suis 
au fait son compagnon depuis que'chef de rayon depuis 1916". 
l’un et l’autre font partie des en- \k % ^ t f s-Ia TT sxl 1 a

Le maximum de latitude 
dans la limite des responsa­

bilités”, telle est la règle 
de conduite vis à vis 

les chefs de ser­
vice.

44 Il avance 
ses employés

M. Anatole Daigle, chef du 
rayon des vêtements, rend 

hommage à F esprit de 
justice de son 

patron.
M. Daigle est natif de Kellingley, M. Anatole Daigle, deuxième

Dlonnf'^gp^am^genéral^de^Bachand Connecticut, mais vit à Coaticook fila do M. Alfred Daigle, est à 1
depuis 56 ans. Son expérience dans ploi du magasin Bachand depuis le

"Je suis la plus récente illustra­
tion. mais rien qu’une autre", dit

Dionne, Limitée, et premier com- * j u in moo n- . — , ,* mis du magasin Baclîand de 1896 Ie co™merce des chaussures cou- -U août 1922. Dix ans plus tard,
à 1916. M. Dionne est certes de tous vr€ une P*nod* d* 46 ans- J°ur Pour J°ÿr* il devenait chef du
les citoyens de Coaticook celui qui —Vous souvenez-vous des cir- rayon des vêtements pour hommes 
pourrait se proclamer l'ami le plus constances qui accompagnèrent vo- au mois de février dernier, il 
intime de M. Bachand. tre entrée au service de M. Ba- fumait la direction de tout le

"Je connais M. Bachand depuis chand? lui demandons-nous. magasin de vêtements et nouveau-
le temps des "culottes courtes", dû —“Voici, dit-il. J’avais un petit ^
M. Dionne en souriant, et j’ai été magasin de chaussures, rue Oiild, 
si intimement associé à lui depui. et M. Bachand acheta mon fonds 
ce temps quil m est impossible de de commerce. C’a toujours été, au- Anatole Daigle, "de .a politique 
^ .f,rTLhU.nmnémr,m? ,d l™pr“-: tarît que possible, a. politique, <1* M. Bachand. Tou* le* chef* et 
rv^nênL Vww^vel nra^l1 ‘ilf d’absorber 1® personnel de* entre- contremaîtres de l’entreprise ont 
ouan^uis'de^ie^'ne^^LnmJ Prises <lu’i! acquérait, de façon il fait comme moi: ils ont commercé 

iîn.*i Ç ne pas diminuer le nombre des Ira- au ba* de l’échelle et ont été pro-
' Dés l'arrivée de 1. famille Ba-:'“‘‘leurs. auivant les circonstance*,

chand à Coaticook, nous sommes “A mon arrivée ici, le commerce “M. Bachand accorde volontiers
entrés en rclatioas suivies. M Léo- était général; ce n’est que quatre * ses employés le succès de son
pold Chartier, beau-frère de M. SU- ans plus tard que se fit la division entreprise. C’est de la modestie! 
nlslas Bachand, était aussi le beau- des rayons. Durant les quatre pre- ™ai* U est certain que nous avons 
frère de mon père, et ma famille mjères années, si j’étais spécialisé tous plu* d’ardeur au travail quand
fut l’une des premières à patroni-1 dans la vente des chaussures, il nous savons qu’on "ne nous pas-

®ac#Jiand; . , 1 m’advenait aussi souvent de mesu- '«era pas par-dessus la tète". J’a-
En 1894, au lendemain du feu rer ^ la mélasse, car tous étaient vais à peine 16 ans quand j’arrivai

commis “at large" comme disent (au magasin. J’ai travaillé aussi 
le* Anglais. consciencieusement que j’ai pu, et

"En ce temps-là, le personnel ne | j’ai monté d échelon en échelon, à 
comprenait que des hommes. La mesure que d’autres au-dessus de 
première employée, si je me sou-

qul détruisit dix-sept édifices, rue 
Main et rue Child, mon oncle me 
demanda d’aller l’aider à déblayer 
le terrain. M. Denis Bachand venait 
de quitter le Séminaire de Saint- 
Hyacinthe. où il fit ses études
commerciales. Nous avons pratique- viens bien, fut Mlle Eugenie Reid, 
ment commencé ensemble. aujourd’hui Mme Jo«. Lallier, é-

“A cette époque le magasin Ba- pouse de M. Lallier de Québec, l’au- 
chand faisait surtout des affaires teur de plusieurs romans. Mlle 
en gras avec les entrepreneurs de Reid s’occupait surtout du com- 
chantlers des environs. Le magasin merce des chaussure* et sa spécia-
fut vite rebâti et de 1894 à 1896 jjsation fut une de* causes, je crois Bachand.

moi nous quittaient pour aller ail­
leurs.

"De souvenir* pittoresque*, je 
n’en ai pas. Ici, c’est l’ordre mê­
me, et ce qui eet dans l’ordre, d'or­
dinaire, ça ne se remarque pasl"

Ce que je pourrait dire sur M.
restai simple commis. Cette an- bj€Ilt u division du magasin en donna les première* leçons

ü ««« ®ta™‘sla*'; Bachand Intéres- rayon8 une ©ouple d’années plus merciales, il eet celui à qui je 
“.T30 flU > «°n commerce et je out. Je profite de l’occïsion

Avec mon père qui me 
com- 

je doie
r*reri,vLr0Tf.hL,^èS divieion «e fit quand M. Phi.hur'adi^^’,7uhTrqu^tTe.PO«-

pul* ’gérant dè tait de tout ' corn- li“ Dior";* q“,tU '« pour ^ *"
merce au déuil. Une maladie aaaomw la prance de la cornai- mainte* ciroonaUnce^ lui dire per-
sez grave retint même M. Bachand Bachand & Dionna, Limitée, sonnellement.
hors du magasin durant une pério- ; Des ce moment, M. Bachand prit .______________
de de six mois un peu plus tard... | pour principe de choisir ses chefs
mais Je vais trop vite, i*venons parmi ses employes le* plus an­

cien* et les plus spécialisé*. Sa po­
litique est d’accorder le maximum 
de latitude dans les limites des res.

en arrière 
"Vers les 1900, M. Stanislas Ba­

chand se retira effectivement du 
commerce d'épiceries et d’approvi­
sionnement et le magasin prit le 
nom de Bachand et Fils. Le père 
s'associa à un neveu, M. Emile Mar- 
childon. pour fonder la société Ba­
chand & Marchildon qui faisait ex­
clusivement le commerce des chaus­
sures en gros dans un local qui

Anti-fém in iste (?)
ponsabilitée; «t il récompense Fini- , jusqu'en 1914..,
tiative de tous ceux qui #n mon- .....
trent ...

En plus d’être chef du rayon des 
chaussures, M. Alfred Daigle as­
suma aussi de 191V à 1921 la di­
rection du rayon de* Nouveauté* et

comprend aujourd'hui une parue du confections, qu on venait d aoquenr 
rayon des chaussures. ide M. E.-P. Dupuis. Il était assisté

Trois ou quatre ans plus tard, on [alors par Mlle O’Neil, qui fut de 
installa la première moulange et nombreuses année* au service de 
le nombre du personnel se mit à M Bachand.

(A suivre en page 7) (A suivre en page 6)

Joaqu à l’année 1914, aucun 
employé féminin ne fit partie 
du personnel du magasin Ba­
chand. La première vendeuse fut 
Mlle Eugénie Reid (aujourd’hui 
Madame Joseph Lallier. épouse 
de l’écrivain) qui s'occupait de 
la clientele féminine ar rayon 
de* ch* assures.

Remerciements 
aux employés

A vous, mes compagnons de travail, mes as­
sociés réels de tous les jours, je dis aujour­
d’hui le merci publie que j’aurais aimé vous 
dire bien des fois en particulier.

C’est grâce à vous que l’entreprise fondée 
par mon père a pu se développer. J’ai tou­
jours pu compter sur vous, quelles que fus­
sent les circonstances. Ce fut mon réconfort 
et ma raison d’espérer aux heures sombres.

Si le public nous a maintenu sa confiance, 
c’est encore à vous que je le dois. Je puis 
vous rendre le témoignage qu’en toute occa­
sion vous avez agi avec la conscience et le 
tact qu’un propriétaire lui-même n’aurait 
pu surpasser.

Je sais aussi que je vous dois en 
grande partie la manifestation d’aujour­
d’hui.

Je ne puis vous exprimer mieux ma recon- 
naisance qu’en vous répétant encore de 
tout mon coeur le vieux, le bon et le simple 
MERCI!

2 /

Appreciation

D. S. Bachand
Au titre officiel de premier citoyen de Coa­
ticook, il me fait plaisir de féliciter publi­
quement celui que je considère comme le pre­
mier citoyen réel de Coaticook, M. Denis- 
Stanislas Bachand.
Depuis une trentaine d’années qu’il m’est 
donné de connaître M. Bachand, je ne me 
souviens pas de circonstances où il eût mé­
rité quelque reproche à titre de citoyen.

Il est le plus im­
portant des con­
tribuables i n d i - 
viduels de notre 
ville et il en est 
aussi le modèle. 
Le soin qu’il met 
à entretenir ses 
propriétés est 
une émulation qui 
vaut mieux que 
toutes les procla­
mations du con­
seil pour l’embel­
lissement de no­
tre ville. Sa ponc­
tualité à acquit­
ter ses impôts, 
l’absence de récri­
mination le ren­
dent cher aux es­

timateurs et au conseil de ville!
M. D. S. Bachand, par son inlassable éner­
gie, par son esprit de suite, par ses réussi­
tes continues, est un vivant exemple pour la 
population que les vertus civiques sont le 
meilleur gage de succès.

Que pourrais-je dire, aussi, que ne sachent 
déjà tous mes concitoyens et que pourrais-je 
faire, sinon m’associer à la population pour 
lui dire :
MONSIEUR BACHAND, CE N’EST PAS 
TANT DES FELICITATIONS A PROPOS 
DE VOS SUCCES QUE NOUS VOUS 
ADRESSONS, CE SONT DES REMER­
CIEMENTS POUR LES LEÇONS QUE 
VOUS NOUS DONNEZ.

ri

Maire de Caticook.

Collaborateurs d’un quart de siècle

M. Ernest ARCHAMBAULT, en 
ch*rge de» moulange» et des 
hangars, qui lui aussi en est a 
sa vingt-rinquième année de 
travail Ininterrompu au maga­
sin D.-S. Bachand. M. Archam­
bault est reconnu comme une 
haute compétence dans la pré­
paration des moulées. Il est con­
tremaître depuis plusieurs an­
nées.

Vt
Va

/.

* V
M. J.-Alfred DAIGLE, ehef du 
rayon des chaussures au maga­
sin D.-S. Bachand qui est à 
compléter sa vingt-cinquieme 
année de service ininterrompu 
à l'institution Jubilaire. M. Dai­
gle est de plus le père de troi* 
fils qui n'ont Jamais travaillé 
ailleurs qu’au magasin Bachand 
et dont deux occupent de hau­
tes fonctions dans l’adminis* 
tration.

De simple garçon-livreur 
M. Anatole Guérin s’élève à la gérance

“Il traite ses employés avec 
politesse et courtoisie’’

“C’est un patron 
extraordinaire”

“.M. Bachand sait inspirer con­
fiance et respect par sa po­

litesse et sa courtoisie 
dans ses relations avec 

les employés”.

il est* agréable de travailler 
pour lui, parce qu’on a l’im­

pression de travailler 
pour soi”, dit Mlle 

Dessaint.

Le plus ancien des employés du 
magasin raconte d’inté­

ressants souvenirs 
remontant à 

1904

M. Antonio Daigle esf le bras 
droit de M. Bachand tous les jours !
de l’année, de par ses fonctions dt 
secrétaire trésorier. C’est encore 
un jeune homme. Il a à peine 
trente-et-un ans, mais il compte 
déjà douze années de graves res- 

Mlle Gertrude Dessaint, ache- P^rabdités. 
leuse au rayon des nouveautés pour “M. Bachand, dit-il eet le patron 
dames, n’est au sendee du magasin Juste par excellence. Il sait ins- 
Bachand que depuis un an et demi pi~er confiance et respect par sa 
Elle se joignit au personnel de l’é- politesse et sa courtoisie dans ses 
tablissement À la suite du départ de ; relations avec ses employés. Je
Mlle Aldéa Lanciaux, qui ou- 

I vrlt commerce à son compte, après 
j de nombreuse* année* à l’emploi de 
' M. Bachand.

“Vous comprenez, dit Mlle Des­
saint, je ne puis guère vous donner 

[d’interview au sujet de M Bachand:
Je ne ie connais guère mieux que 
vous. Ce que Je peux en dire c'est 
qu’il est un patron extraordinaire, 
accordant la plus grande latitude.
On a l’impresison de travailler pour | 
soi-même, tant il est agréable de sa11, 11 
travailler pour lui.

Ainsi au rayon des nouveauté*, 
nous pouvons prendre toutes les Ini­
tiatives voulues; nous achetons nous- 
méme la marchandise que nous de­

puis en relation constante avec lui 
depuis 1924 et je ne me souviens 
pas, quelles que fussent les cir­
constance*—et il y en eut d’angois­
santes au cours de* six dernières 
années — que jamais, même pour 
quelques secondes, il ne se dépar­
tît de son égalité d’humeur. Il res­
tait comme un pilier auquel se rat­
tachaient et se renforçaient les 
courages. Chacun de ses gestes di- 

y a une solution à ce pro­
blème, et il faut la trouver” et de 
le voir, toute* le* énergies se ten­
daient pour trouver la solution—et 
finalement la trouvaient.”

M. Antonio Daigle débuta au
vona revendre aux clientes. En peu magMin Bachand le 9 août 1920 
de temps, nous connaissons les comme assistant de son père au
goûts de la clientèle et c’e*t en son 
géant à toutes nos pratiques que 
nous faisons les achats. Je dirais 
que travailler pour M. Bachand é- 
quivaut à un cours dans l’art du 
commerce".

Bicycle et
bicyclette

Bien des gens ne aarent pat la 
différence entre un bicycle et 
une bicyclette. M. D. 8. Bachand 
la connaît, lui, ayant remporté 
de* prix aux courses du lieux 
parc ‘Meadow" avec l’un et l’au­
tre .. Le bicycle ae compose 
d’une grande roue en avant «4 
d’une petite en arrière ; Il est 
pédalé directement, La bicyclet­
te, bien, c’est ce que nous vo­
yons aujourd’hui.

A aa sortie du Mvnlnalre. M. 
Bachand pratiqua asset inten­
sément le bicycle et lui arrivait 
de "baucher" avec son voisin le 
bijoutier McNamara... Et quand 
survint la bicyclette. Il en ac­
quit un dr* meilleurs modèles 
d’alor*. Mais res meilleurs mo­
dèles ne comportaient pas de 
moyeu libre <coaster); il fallait 
pédaler continuellement — ou se 
mettre les pieds sur le guidon. 
Et c’est avec une bécane sem­
blable et sur le* route* du siè­
cle dernier que M. Bachand fit 
une fois le voyage de ( oatlcook 
à balai-Hyacinthe! M. Dionne,

rayon dea chaussures. Il s’occupait 
aussi entretemps un peu de la te­
nue des livres. Finalement, en 1924, 
il se consacrait exclusivement à la 
comptabilité. L’entreprise subit en­
suite une série d’agrandissements 
successifs, si bien que le personnel 
administratif proprement dit comp­
te aujourd’hui six personnes ac­
tivement occupée* tout le jour.

Pourtant, malgré tout ce travail, 
M. Daigle trouve moyen de rensei. 
gner l’interviewer curieux en un 
rien de temps. Il a tout à la portée 
des doigta! Et nous en profitons 
pour poser toute* sorte* de ques­
tions peut-être indiscrète*, mais 
auxquelles il répond tout de sui­
te;

—Quel e*t, à peu prèa, le «tock 
moyen des diver* magasina?

—Actuellement de $80,000 à 
$86,000, mai* U a déjà été de plus 
de $160,000.

—A quelles dates sont aurve- 
nua le* principaux développement* 
de l’entrepriae depuia que voua ê- 
te* aux livre*? ♦

—Oèmerie*, 1925.—Acquisition 
de* magasin* Gérin A Boula y. 
1928.—Acquisition dea etablisse­
ment* Trihey’s Limited, 1929.—Ou- 
rerture de Fêtai dea viandes, 1929, 
Acquisition de la ferme avicole, 
1934.

(À suivre en page 6)
à qui noua empruntons encore 
ces détails, ne se souvient pas 
du temps du voyage, mais c’é­
tait un temps-record.

"D’abord, je n’ai pas toujours 
été "boss", nous dit M. Anatole 
Guérin, chef du rayon des épicerie? 
et surintenant de tout le commerce 
d’approvisionnement. "Et puis, si 
je le suis aujourd’hui, c’est presque 
un accident!"

Et M. Guérin nous raconte ses 
débuts: “Je travaillais comme tri­
eur de bois à $7 par semaine chez 
Cummings dr Cross, quand, rencon 
trant par hasard M. Bechand, que 
je ne connaissais pratiquement que 
de vue, il me dit; *Si vous voulez 
venir travailler au magasin, je vous 
donnerai $1 par jour"—Un dollar 
par semaine de moins que je ga­
gnais.—J’hésitais—“Si vous faites 
l’affaire, reprit M. Bachand votre 
salaire sera augmenté"—"Entendu, 
répondis-je, j’essaierai demain ma­
tin".—J'avise un compagnon de ne 
rien dire à mes patrons si j’étais 
absent, le lendemain matin, et je 
me rends à 7 heures au magasin 
Bachand. C’était le 4 seftjembre 
1904. I>es deux commis d’alors é- 
taient MM. Philias Dionne et Hor- 
misdas Bousquet, aujourd’hui de 
Saint-Hyacinthe. Il s'agissait de 
décharger un wagon de blé-d’Inde 
rond. Dans ce temps-là il n’y avait 
pas de camion ni d’élévateur à vis 
pour manipuler le grain. Celui-ci 
était libre dans le wagon. On le dé­
chargeait à l’aide de barils qu’on 
remplissait dans le wagon, qu’on 
transportait en voiture et qu’on 
montait à l’étage supérieur de la 
moulange à l’aide d’un palan.

"Je fus assigné au "grenier" de 
la moulange. Là, il me fallait hap­
per lee barils, les rouler vers le 
fond et les renverser, puis pendant 
que les deux autre* commis allaient 
quénr une autre charge, pelleter le 
blé-d’Inde le plu* loin possible. Si 
vous n'avez jafhaia manié un baril 
de blé-d’Inde, vous n’avez pas d’i­
dée de la besogne. J'avais dix-huit 
ans et j’étais orgueilleux. C’était 
tellement réchauffant que j’aurais 
plongé tout vêtu à l'eau et n’aurais 
pas été plu* mouillé!

‘Rendu à dix heures, j’étais bien 
décidé à finir l'avant-midi, mais 
pas plu*! A ce moment, M. Bachand

r'ire me demanda d’aller chercher 
la gare un chargement de grosse*, 
claques, avec l’autre voiture.—Et 

là se produisit l’accident oui fait 
que Ja suis aujourd’hui chef de 
rayon.—En route, j* rencontrai tm 
de me* patron* de 1* aciérie.... 
Plus moyen d* quitter le magasin, 
à moins de devenir chômeur.

M. Guérin est modeste! San* cet 
accident, peut-être n’eût-Il pas per. 
sévéré à l’emploi de M. Bachand, 
mais ce sont se» qualité* person­
nelle* qui lui valurent d’adminis­
trer le rayon le plu* important du 
magasin.

Puis M. Guérin nous rmoonte di­
vers épisodes du développement de 
l’entreprise: "En 1906, «’ouvrit U 
rayon des chaussures tu détail. P 
n’y avait pas de commis régulier 
à ce rayon. Unq porte mettait les 

IA suivra an page 6)
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50e Anniversaire des entreprises Bachand à Coaticook

A vol d oiseau,..

Bien qu incomplete, la 
série de photographies que 
contient cette page donne 
une bonne vue d’ensemble 
de l’importance des entre­
prises D.-S. BACHAND, a 
Coaticook.

Vue générale du Magasin
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Chefs de service et personnel des entreprises Bachand
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1,ES EMPLOYES DES ETABLISSEMENTS BACHAND : (Dt rauche à droit*) Ur* R.ANGEE :—Denis* Dtpnne. Gertrude Dessaint, Maria Char est. Mireille Caron. D. S. Bachand, Jeanne Doucet, Marguerite Sénéeal, Germaine Chareat 
YvetU Guérin. Gabrieli* Labarre. 2i*me R.ANGEE:—A détard Bédard. Théo. Lemieux. Henri Valade. Joseph Bilodeau. Raoul Tanyuay. Aimé Coupai, Isidore Pelletier. Wilfrid Faucher. E. Bussiéres. Léon Dubé. Arsène Lemieux Philippe 
Beaudin. Sième RANGEE:—(Vaincre Valade manque sur cetU photo), Paul Ubrle, Henri Bussiéres. Léo Jubinville, RoUand C*meron, Uurent Trudeau, Léo Meunier, Ernest Archambeault, Martial Daigle, Isidore Lamarre’ Anatole 
Dsifia. Anatole Guérin. Lionel Marcoux J.-Alfred Dsi fia Antonio-A. Daigla.
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Le commerce, quand d se prati­
que d’une façon iiigénieuae et pro­
be, constitue, tout autant que rin- 
dustrie et la finance, un facteur 
^dispensable de prospérité maté­
rielle qui assure le proprés intellec­
tuel, religieux et moral d’une na­
tion. Ce sont les trois bases sur 
lesquelles s’appuie en partie toute 
civilisation. À ces sources vives 
•’alimente sans cesse la vie de cha­
que jour. Des milliers de person­
nes leur doivent leur entière sub­
sistance. Souvent la presque tota- 
îité de toute une population d’ar­
tisans et de bourgeois en vit exdu- 
•ivement.

il convient de dire que les maî­
tres de la finance, de l'industrie et 
du commerce sont aussi, dans une 
larpe mesure, les maîtres de la des­
tinée des peuples. F*ar les immen­
ses services qu’ils rendent, par la 

«puissance et le prestige dont ils 
sont revêtus, ils imposent, com­
mandent et gouvernent effective- 

!ment. Le milieu où ils évoluent 
devient comme leur domaine sei­
gneurial, dont nous sommes, jus­
qu’à un certain point, les censi­
taires. Si les idées mènent le 
monde, les affaires, les transac­
tions. l’argent y jouent souvent à 
Vheur actuelle un rôle prépondé­
rant. Et l’on peut affirmer que 
l'homme de la pensée et l’artiste 
n’accomplissent vraiment de gran­
des choses qu'en fonction du bon 
vouloir des hommes de négoce. 
1a fortune de ceux-ci font la for- 
lune de ceux-là, à condition tou 
tefois qu’il n’y ait pas cloison 
étanche entre *ies deux classes 
d’hommes également nécessaires.

M. Bachand 
inventeur

M. Philias Dionne nous ra­
conte que son associé et ancien 
patron, M. D. S. Bachand, n’a 
pas toujours été l’homme d’af­
faires qu’on admire aujourd’hui, 
thins sa jeunesse. Il était vo­
lontiers ce qu’on nomme un “rè- 
yeur”... Mais out vers 1898, 
Alors qu’on parlait de l’aviation 
comme on parle aujourd’hui de 
la télévision. M. Bachand dé­
pensa de longues soirées, et, pa­
rait-U, des sommes assez impor­
tantes. à façonner un... avion! 
D faut se rappeler qu à ce mo­
ment, dans tous les coins du 
inonde, on tentait de résoudre le 
problème du plus lourd que 
l’air; l’époque où Ader et Maxim 
créaient des oiseaux mécani­
ques qui avaient tout pour voler, 
mais qui ne volaient pas. Ce n’est 
que des années plus tard que les 
frères Wright parvenaient à se 
maintenir en l’air et à effectuer 
des envolées qui dépassaient le 
stage théorique.

Toujours est-il qu'm 1897 ou 
1898, M. Bachand, s’inspirant 
des simples comptes-rendus de 
revues sur les essais des inven­
teurs américains et européens, 
ébaucha un modèle miniature 
d’avion avec propulseur et que ce 
modèle volait. Les exigences du 
commerce le forcèrent à aban­
donner le projet d© construire 
un aéroplane pleine grandeur, 
projet qui, parait-il, était en 
bonne vole d'exécution.

Sans les dures nécessités du 
*primo vivere", peut-être fête­
rait-on l'an prochain, le qua­
rantième anniversaire du pre­
mier avion pratique

M. Dionne nous raconte en­
core que M .Bachand s'intéres­
sa vers le même temps à l’inven­
tion de la balance à cadran, le 
type quasi universel aujourd'hui 
dans les magasins .. et à la 
porte des magasins. D faut se 
souvenir que, même au com­
mencement du siècle, tout le pe­
sage se faisait par balance à 
poids. M. Bachand avait réussi 
toute la première partie, c'est- 
à-dire l’enregistrement des pe­
santeurs. Il ne lui restait qu’à 
régler le problème du ‘'retour” 
quand 11 abandonna ses efforts. 
Sept ou huit ans plus tard, une 
des grandes entreprises actuelles 
se fondait sur un brevet cou­
vrant un mécanisme à peu près 
semblable à celui de la balan­
ce Imaginée par M. Bachand.

• Enfin, après «être associé à 
«‘autres personnes de Coaticook 
pour exploiter la ‘Cte des Machi­
nes à Coudre de Coaticook”, so­
ciété qui lançait une invention 
«’un M. Tétreault. M. Bachand 
fit breveter une table de ma­
chine à coudre qui ne fermait de 
telle façon que ni la tête ni le 
pied n'étalent visible et que l’ap­
pareil fermé avait l’air d’une 
simple table. La Ole Sears-Roe­
buck, de Chicago, vendit une 
centaine des tables manufactu­
rées par la Cie des Machines à 
Coudre de Coaticook”. M. Ba­
chand fit même un voyage asses 
étendu en Europe pour vendre 
son brevet.

L’avènement de la machine é- 
lertrique empêcha les grands 
manufacturiers de s’intéresser à 
l’invention.

Si la prérogative que la manipu­
lation de© affaires donne aux com­
merçants se trouve entre les main.- 
d’homme!) san* principes, *ant> 
mystique sociale et sans idéal eth­
nique, U est aisé de conclure que 
œtte force chez eux ne mut être

3u’inopérante ou ne produire que 
es ruines. Si encore l'importan­

te situation d’homme d’affaires 
échoit à quelqu’un que le fanatis­
me religieux ou racial aveugle au 
point d’en faire un militant dan­
gereux, c’en est fait alors de tous 
ceux qui n’appartiennent ni à sa 
nationalité ni à sa croyance, de 
tous ceux qui sont exposés à subir 
son influence. Mais si le com­
merçant incarne l’homme de cœur, 
le citoyen intègre, imbu par sur­
croît de véritable esprit national, 
la race et la religion de ceux au mi­
lieu desquels il vit en retireront 
de grands profits au point de vue 
sécurité et rayonnement. Sur le 
plan des œuvres, tous trouveront 
en lui le grand collaborateur.

Il y a davantage. Quand 
l’homme de commerce appartient 
à une nationalité qui a toujours 
eu la peu enviable réputation de 
ne jouer que des rôles de servi­
teurs, c’est alors un joli motif que se 
plaisent à invoquer ceux qui comp­
tent une semblable unité de force 
parmi les leurs. Vraiment un 
Canadien français que la question 
sociale préoccupe éprouve un pro­
fond sentiment de fierté lorsque 
cet homme fait partie de -a race, 
surtout si son entreprise marche 
de succès en succès. Alors tous 
ses congénères s’en réjouissent et 
«e hâtent de lui témoigner leur 
fervente gratitude. On a si sou­
vent dit que les nôtres n'étaient 
bons qu’à remplir des tâches de 
petits employés, de petits salariés, 
de subalternes satisfaits de vivre 
sous le joug, pour le malheur des 
Canadiens français!

Il est pourtant des centaines 
d’exemples de Canadiens français 
habiles dans les affaires et dont, la 
réussite non équivoque nous a de­
puis longtemps réhabilités. De 
nos élites commerciales sortons 
pour l’instant l'un de ceux qui y a 
fait plus que brillamment sa mar­
que. Il apparaîtra devant nous 
comme le commerçant-type de 
toute une partie de la race, celle- 
là abondamment pourvue d'apti­
tudes commerciales, qu’elle sait 
utiliser pour notre profit lorsque 
les besoins s’en font sentir.

Quand les besoins s’en font sen­
tir. Fils du sang, de la foi et de la 
pensée de la France, il était dans 
notre nature de chercher à établir 
la primauté du spintuel, de croire 
que nous avions reçu le mandat 
de poursuivre au Canada une œu­
vre d’évangilisation. d’éducation 
et de paix sociale. Votre idéal, 
Mgr L.-A. Paquet le traduisait 
ainsi: “Notre mission est moins 
de manier des capitaux que de re­
muer des idées; elle consiste moins 
à allumer le feu des usines qu’à 
entretenir et à faire rayonner au 
loin le foyer lumineux de la reli­
gion et de la pensée.” Voilà ce 
qui explique un peu le fait que la 
plupart des Canadiens français 
exercèrent leur activité dans d’au­
tres domaines que ceux de l’indus­
trie et de la finance.

Quand il confie...
(Suite de la page 3)

Au rayori dee chaussures, il eut 
pour assistant, après Mlle Eugénie 
Reid, d'abord Mme Emma Bégin, 

| puis MM. Adélard Hugron, Jos. 
Parizeau, et, tour à tour, chacun de 
ses trois fils: Antonio, Anatole et 
Martial. Mentionnons encore MM. 
Ch. Beaudin, Gaston Jubinville et, 
depuis 1934, Mlle Germaine Cha- 
rest. Le personnel actuel se compo­

se donc de MM. Alfred et Martial 
Daigle et de Mlle Charest.

—Nous questionnons M. Daigie 
| sur l’importance du rayon qu’il di­
rige :

—“Bien, vous en aurez une idée, 
j dit-il, en sachant que le stock va­
rie de 8,000 à 10,000 paires ces an­
nées-ci. et qu’il s’est déjà élevé à 

: 15,000 paires. Le rayon n’a aucune 
spécialité, sauf les chaussures or­
thopédiques du Dr. Locke, sur me- 

' sures. M. Bachand préfère s’en re- 
| mettre aux connaissances et à l’ex­
périence de ses acheteurs plutôt 
que de “pousser” des marques. Le 
public semble avoir «n nous la mê­
me confiance, puisque les affaires 
connaissent une croissance norma-

“Nous nous appliquons à etalei 
! €* meilleures chaussures possibles 
dans la série des prix populaires. 

■Je crois pouvoir dire, sans me van­
ter, que notre clientèle reçoit c<*

! qu’il y a de mieux pour le prix 
j qu’elle paye”.

M. Daigie a entraîne, comme 
nous le disions plus haut, trois de 
ses fils au commerce et deux d'en- j 
tre eux détiennent aujourd’hui de 
hauts postes dans l'administration 
du magasin: M. Antonio, entré au 
rayon de# chaussures le 9 août i 
1920, maintenant aecrétaire-tréeo- 
rier; M. Anatole, entre le 31 août ! 
1922, aujourd’hui chef du rayon des I 
vêtements, et Martial, entré le 16' 

avril 1928, assistant de son père.

Dans les Canton» de l'Est, un 
homme de commerce dresse sa so­
ude stature sous notre ciel; un 
homme qui depuis près de cinquan­
te ans dirige seul un grand maga­
sin dont le» progrès se sont accen­
tué» chaque jour; un homme qui 
tout en taisant le commerce sur 
une grande échelle s'occupa de 
tout ce qui aide un peuple à mieux 
vivre; un homme enhn dont le ci­
visme et la philantropie ne con­
nurent aucunes bornes.

Cette (jersonnaiité commerciale, 
qui est le vivant exemple indénia­
ble du talent de certains Cana­
diens français en affaire», n’est 
autre que M D -S. Bachand. dont 
!a ville de Coaticook, émue et re­
connaissante, fête avec éclat en ce 
moment le magnifique cinquante­
naire Cn autre de nos brillant# 
compatriotes qui fait éloquem­
ment mentir le dicton erroné que 
nos marchands canadiens-fninçais 
lerment leurs portes l’un après 
l’autre, tandis que les magasins 
étrangers se multiplient sans cesse; 
ou encore celui-ci : il est rare dans 
le commerce que le fils succède 
au père, etc.

Il convient de dire que M. Ba- 
cliand a bien mérité des nôtre#. 
Il a, par son énergie et sa vaillan­
ce, par son apport au mouvement 
économique (le notre province, où 
-e croisent deux langues et deux cul 
tures, il a. dis-je, fait pour elle une 
» ouvre utile et de pur patriotisin- 
I ne telle œuvre vaut une promo 
tion à la valeur de la race. Aussi 
tient-il une place importante dans 
sa prospère région. 11 est de ceux 
qui ennoblissent une carrière et un 
peuple que n’avait pas encore tué 
le snobisme. Ce sont de sembla­
bles hommes qui servent le mieux 
nos intérêts nationaux. Ils sa­
vent d instinct que toute dépen­
dance économique est perverse et 
tient en tutelle ceux qui ne veulent 
la secouer en temps. Le capital 
étranger à la cause d’une popula­
tion la réduit en esclavage.

Homme pratique et clairvoyant, 
et malgré les hauts et les bas, et 
les crises de toutes sortes, M. Ba­
chand étendit constamment les 
horizons de son important com­
merce. En effet, dès 1904, il y 
ajouta un moulin a céréales. Cet­
te petite addition ne semble guère 
un progrès à première vue, mais 
elle aida aux affaires et augmenta 
la main-d’œuvre. C’était l’anRii- 
nince du pain quotidien à plus 
d’une famille.

Son activité et son esprit d’en­
treprise ne s’arrêtèrent pas dans u- 
ne aussi bonne voie. Trois ans plus 
tard, il ouvrait un rayon de la 
chaussure, une autre corde à son 
arc pour son bénéfice et celui de* 
siens. Et de 1914 à nos jours, il 
ajoutait à son commerce celui du 
cliarbon et des céréales, de la mer­
cerie. de la boulangerie et de la 
boucherie, puis une branche de 
('industrie avicole

Bref, *ans nuire au commerce 
de personne ni à personne — il 
est, au contraire .regardé dans le 
district comme une vraie provi­
dence—il a édifié lentement mais 
sûrement un monument, une mai­
son de commerce—le plus grand 
magasin à rayons des Cantons de 
l’Est—qui le grandit aux yeux de 
tous, qui nous honore j>ar les ré­
sultats heureux qu’elle a obtenus, 
qui atteste le génie commercial 
d’une élite parmi nous. La réus- 
•Ue de cette maison de commerce 
place bien haut dans notre estime 
celui qui en a glorieusement ac­
compli l’œuvre. Puisse cette der­
nière hâter notre libération écono­
mique! Et nous formulons le 
vœu que l’histoire de notre région 
consigne dans s©« pages les faits 
et gestes d’un Canadien français 
qui a fait de son commerce le plus 
éclatant des succès,

Cn pareil exemple de probité, de 
civisme et surtout de persévérance 
et de succès dans un commerce 
mérite de fournir un thème aux 
célébrations du 24 juin. Au lieu 
de nous attarder désormais à ex­
alter exclusivement le» gloires du 
pa*sé, mettons en relief celles du 
présent. Sur le fond d’un tableau 
où s'estompent nos insuffisances, 
brossons la figure de ceux qui su­
rent concilier les forces spirituelles 
et matérielles pour notre plus 
grand bien, pourle progrès de la 
race française au Canada.

s:n de chaussures. Un de nous al­
lait alors servir, le premier prêt.

“Parmi ceux qui servirent au ma­
gasin vers ces temps-là, je me sou­
viens de MM. Aimé Carrière, Al­
fred Lemerise, Lazure, Rich Boire, 
Félix Guilbert, Elphege Bussières, 
et Er. Archambault, ces deux der- 

| niers encore à l’emploi de la mai­
son, le premier comme livreur et 
l'autre comme contremaître des 

! moulanges.

“J’en ai un autre, que je ne trou­
vais pas pittoresque du tout dans 
le temps... Durant la grippe es­
pagnole, je fus pendant quelques 
jours le seul employé qui ne fût 
pas au lit... Je ne sais comment 
ça se fait, mais je fus le seul de 
tout Coaticook, pratiquement, à 
échapper a cette terrible maladie. 
M. Antonio Dupuis, aujourd’hui 
l'abbé Dupuis, est le seul autre que
je connaisse, et il passa les vacan- 

Vou» pouvez voir un peu quel a Ces forcées que lui imposait la fer

Aux honnêtes commerçant» de 
«•ett© remarquable valeur, notre 
|>euple reconnaissant adresse ses 
hommages et son plus cordial 
merci.

J. D. DUFOUR.

Comité d'organisation 
du Jubilé d'Or

Préaidenta
M. D. Brown Hopkins, maire 
de Coaticook; M. J. Durocher. 
président de la Chambre de 
C ommerce de Coaticook.

Secrétaire
M. Arthur Bouchard, gérant 
de T'Etoile de l’Eat et ‘The
Coaticook Observer’'.

Trésorier 
M. Ant. Dalgle. 

Membres du comité

MM. O.-A. Normandin, N.P, 
echevln; W.-A. St Pierre, éche- 
vin; G. C. Tillotson, échevin; 
Me Roger Bouchard, avocat: 
s.-11. Dupuis. P.-A. Dionne, J.- 
D. Hebert. J.-E. Beaulieu.

i te le développement du commerce 
depuis 1904. Nous étions 3 commis 
alors, en tout et partout, et au­
jourd’hui, dans le seul rayon d’épi­
ceries, nous sommes sept et il y a 
quatorze autres personnes ratta­
chées à ce rayon; les livreurs, les 
employee de la boucherie, des en­
trepôts, etc.

“Au commencement, presque 
tout notre commerce se faisait a- ! 
vec le» cultivateurs. Aujourd’hui, 
bien que ceux-ci constituent encore 
la majorité de nos clients, nous 
pouvons dire que nous avons un ex­
cellent appui de la part des gens 
de Coaticook.”

Nous demandons à M. Guérin s’il

meture du Séminaire à m’aider au
comptoir”....

M. Anatole Guérin est né aux j 
Escourr.ains le 29 juillet 1886, l'an­
née même que se fondait le maga­
sin Bachand. Il paraît au moins 
dix ans plus jeune que son âge, 
et à le voir encore aujourd'hui s’em 
presser à servir la clientèle, on se 
rend compte que le blé-dTnde de­
vait certes voler au fond du gre­
nier, cet avant-midi du 4 septem­
bre 1904—et on se rend compte 
aussi que ce n’est pas par accident 
qu’il dirige le rayon des épiceries, 
mais bien parce qu’il est le “right 
man in the right place”.

traite ses
employés...

(Suite de la page 3) mais à mesure que les conditions 
s'améliorèrent, les salaires furent 
rajustés à leur niveau antérieur.—Dan» l’entreprise des crème 

ries, quel était le nombre des pa
Itrôna et la production moyenne? , ,

— Mais pour rétablir les salaires 
,ainsi, il fallait que le chiffre d’af- 

voici. L entreprise était plutôt j faires de l’entreprise en revînt
affaissée quand M. B"-hand l’ac­
quit. . . Une moyenne?. .. En 1927, 
nous avions 335 patrons et la pro­
duction, en livre de gras, s’éleva à 
440,170 Ibs.

presque a 
sp ?

son niveau d’avant cri-

—Et tout cela dans les environs 
immédiats de Coaticook? Vous a- 
vez une campagne riche!

—Oh pour cela, pas tout à fait! 
En 1929, l’ensemble du commerce 
s’élevait au delà de $600.000. Pour 
le dernier exercice, il n’atteignait 
que $335.000. Mais la situation est 
encourageante. Si le chiffre d’af­
faires est tombé c’est dû à la bais- 

—La campagne est certainement j 50 extraordinaire des marchandises ! 
riche, c'est même, assure-t-on, la i4* non à 1 eloignement du public. Au ( 
meilleure de la province; mais tou- IL le nombre de nos clients est 
te cette production ne venai* pas ; aQjourd’hui plus considérable qu’il 
exclusivement des environs de rJe ‘.a Jamais ete. Il est impossib.e 
Coaticook. On avait un système „ determiner le nombre exact des 

iu «in cMuts, mais je 1 estime, sans croi-
* Q re me tromper, à quelque 3,000.

Ces clients se trouvent dans un

raconter une vie qui ne s’est ja­
mais démentie et s’il arrive ou© 
nom» en touchions des asperts plu­
tôt intimes, on n’aura qu’à mettre 
(’indiscrétion--s’il y a indiscrétion 
—au compte de l’admiration que 
nous avons |)our le héros, admira­
tion qui se manifeste visiblement 
chez tous ceux qu’il rencontre ou 
qui l’approchent. Une vie entiè­
re consacrée à un idéal, au bien 
de sa ville, à son commerce, cela 
«ans doute mérite qu’on le note; 
si l’on y ajoute que cette vie est le 
prolongement de celle du père,

< ela mérite plu» encore, parce que 
l’enchaînement illustre le résultat 
d’une éducation qui se perpétue et 
qu’on ne peut «aluer qu’avec res- 
l»ect. C’est ainsi oue l’ont com­
pris la ville de Coaticook, sa 
Chambre de compierce, les amis, 
et même les concurrent». Chez 
ces derniers il y a évidence de lo­
yauté incomparable. Au surplus, 
tel est l’esprit que l’on iemarque 
en cette coquette ville de Coati- 
cook dont plus d’un citoyen s’est 
distingué là et ailleurs. Coati­
cook a donné à l’église, aux arts, 
à la science, au commerce et à la 
magistrature.

Salut à cette ville dont un ma 
nuel de géographie enseigna à no­
tre enfance “quelle est la plus 
jolie de la Province de Québec.”

Le geste magnifique qu’elle pose
< D aoulIgnADt d'un bananet !• cin­
quantenaire d’un établissement 
commercial probe et bien tenu, 
n’est qu’un autre de ces gestes cor­
diaux dont elle a le secret. Elle 
convie en ce moment ses plus émi­
nents citoyens autour d’une jier- 
«onnalité bien humble mais qui 
lui est des plu» attachée. Elle va 
dire à cette personnalité, i>cndant 
qu’elle est vivante, et voilà qui 
est rare! ce qu’elle a été, ce quelle 
est et ce qu’on lui doit.

Laissons la parole à ceux qu’on 
a désignés et rappelons seulement 
l’histoire de celui dont on parle en 
ce soir de 1er décembre 1936.

Denis Stanislas Bachand est né 
à Roxton Pond le 16 janvier 1875, 
fils de Stanislas Bachand et d’Ar- 
zélie Chartier.

Roxton est un petit coin de nos 
Cantons qui a produit des hom­
mes de valeur, en politique sur­
tout et en d’autres domaines aussi. 
St-Hyacinthe, Bagot, Verchèies 
et Shefford sont le berceau de la 
famille à propos de laquelle nous 
écrivons cette notice bi 
que.

>iographi-

de cueillette pour la crème qui 
couvrait tout le district et nous a- 
vions des patrons Jusqu’à Stainte- 
Catherine de Hatley, et Stanstead.

—Quel est à peu près le nombre 
des employés?

—Le chiffre précis est trente- 
sept actuellement et c’est à peu 
près le chiffre régulier. Une bonne 
moitié d’entre eux sont chefs de fa­
mille.

—Et les salaires? avançons-nous 
indiscrètement.

La liste de paye annuelle, 
chiffres ronds est de $25,000.

—Et dans les bons temps, 
combien était-elle?

de

—A peu près la meme chose. En 
1932, la gravité de la crise força maïs été employé 
une diminution générale de 10%, magasin Bachand.

rayon variant de douze à vingt mil­
les de Coaticook.

—C’est une merveille! Maintenir 
les salaires, acquitter les impôts et 
voir son chiffre d'affaires réduit de 
près de moitié! Et vos taxes?

—Elles n’ont ni augmenté ni di­
minué. En chiffres ronds, elles s’é­
lèvent à $2,400 par année. Ca ça 
comprend aussi les permis divers 
qu’il faut payer à l'hôtei de ville.

—Autrement dit, concluons-nous, 
c’est une somme de prés de $28,- 
000, comprenant salaires et taxes, 
que les établissements Bachand dis­
tribuent annuellement à Coaticook?

—A peu près.
M. Antonio Daigle ^st né à Coati­

cook le 18 mars 1905. Il n’a ja- 
ailieurs qu’au

Premiers
employés

Comme le dit le dicton lat n. 
il est bon à de certains mo­
ments d’évxxjuer les figures 
disparues. Aussi rappelons- 
nous ici les noms des premiers 
employés de M. Stanislas Ba­
chand, ceux qui collaborèrent 
à l’oeuvre du père avant l’a­
vènement du fila. Ce sont:

1886—M. Alphonse Trudeau;
1888—M. L. C. Caron;
1899—M. Henri Marin;
1890—M. Léopold Chartier;
1892—M. Michon.

Cea noms sonnent familière­
ment à Coaticook et pratique­
ment chacun de ces prem era 
employé* eut des descendants 
qui à une époque ou une au­
tre travaillèrent à l’emploi de 
M. D.-8. Bachand.

Le personnel 
en 1901

M. Philias Dionne a retrouvé 
dans ses vieux papiers la liste 
exacte des employés de l’année 
1901. 11 y a trente-cinq ans:
Philias Dlonne, premier com­
mis; Joseph Durocher (au- 
d'hui propriétaire du bazar de 
Coaticook, président de la 
Chambre de Commerce et pré­
sident conjoint du comité des 
fêtes> ; Emile Lazure; Charles- 
Emile Dupont; Joseph Chà- 
rest (aujourd’hui entrepreneur 
électricien) Isafe Petit; M. 
Todd.

L’année précédente, M. Ha- 
ehand avait ouvert un maga­
sin à Saint-Malo et deux ans 
plus tard II en ouvrait un autre 
à Ste-Edwldge. n abandonna 
bientôt cette “chaine” qui pré­
cédait d’une vingtaine d'années 
les grandes “chaînes” modernes 
pour se consacrer à l’expansion 
de son com m erre de Coaticook.

En 1S86, M. Stanislas Bachand 
vient s’établir à Coaticook. Ses 
enfants sont au nombre de deux: 
Denis et Diana. Monsieur Ba­
chand père ouvre une boutique 
d’alimentation. Sa femme est 
une auxiliaire précieuse; on la voit 
au comptoir, à la caisse, aussi sou­
vent qu’à la maison. L’éduca­
tion de la famille n’en souffre pas 
d’ailleurs. Maison et boutique 
sont ensemble.

Denis fréquente sans retard 
l’école Porcheron, dont le titulai­
re, un laïque, a toute l’estime de la 
population française encore peu 
nombreuse. La génération ac­
tuelle des anciens est toute pas­
sée chez Porcheron qui a laissé un 
souvenir de dévouement et de 
Ixmté. Vers 1890, nos compa­
triotes voient avec joW* la naissan­
ce de “L’Etoile de l’Est”, auquel 
ce de “L’Etoile de l’Est”, à laquel­
le s'intéressent M. Stanislas Ba­
chand et des parents qui habitent 
Coaticook eux aussi. Cet hebdo­
madaire n’eut pas la vie longue, 
mais comme le phénix il renaîtra 
pour de bon cette fois, vers les 
1927.

Le progrès s'avère à l’épicerie 
Bachand pendant que les enfants 
grandissent. Denis est parvenu à 
Pige de collège et St-Hyacinthe 
le voit en 1890, 91 et 92. Mon­
seigneur Emile Vincent est plus 
jeune d’âge, croyons-nous, mais 
d a un an de plus que Denis quant 
au rang. Ils sont du même villa­
ge et cela suffit pour les réunir 
souvent et causer de “chez- 
noua.**

Denis entre au magasin à titre 
de premier commis. Us ne sont 
que deux commis et quand on est 
le fils du propriétaire... Ceci en 
1893. La boutique s’intitule 
maintenant “magasin général”.

Quand on regarde “le Maga­
sin de campagne” d’Edmond Mas- 
sicotte, on a l’impression qu’un 
magasin de re genre est un endroit 
où l’on vend aussi bien qu’on s’y 
réunit pour se réchauffer en hiver 
et fumer une bonn^ pipe. A cette 
époque, le magasin Bachand vous 
donne en effet rette vision. Les 
paysans et les villageois y trouvent 
l’hospitalité. 11 y a aussi le poêle 
à deux ponts. Le client, quel 
qu’il soit, est un arai qui peut se 
confier au propriétaire; i! fui fera 
crédit s’il fe faut sans jamais au 
cours d’une carrière de 50 ans se 
garantir j>ar les biens immobi­
lier! d’autrui.

A p rés les affa i res,
les quilles...

Au garage Bachand A Dlon­
ne. Limitée, “quand c’est travail, 
c’eat travail”, comme dit l’autre ! 
malt quand c’eat récréation... 
ce sent les quilles! Entraî­
né par (exemple du pa­
tron — une des meilleures billes 
des Cantons de LEst — à peu 
prés tout le personne! s'acharne 
a abattre la Tiing Pin” et le 
pourcentage de réussite est ex- 
tracrdinalre. M. Philias Dionne, 
aux quilles comme au travail, 
toutefois est encore le “papa"!

En 1904
Quelques
chiffres...

La photo de l'aneieii maga­
sin qu’on voit en page-fronti- 
pire fut priae en 1904 et com­
prend le personnel du maga­
sin Bachand A Marrhildon, aus­
si bien qu^ celui du magasin 
Bachand K Fila. Ce sont, de 
gauche à droite: MM. Anatole 
Guérin, J. Durocher, D. S. Ba­
chand, Hormidas Bousquet. 
Rhilias A. IWonne. Léopold 
Chartier et M. Stanislas Ba­
chand.

On aura une idée de l'étendue 
des entreprises Bachand en no­
tant les quelques superficies sui­
vantes:

Etablissement de détail 
•55 pieds carrés.

Entrepôts et moulange: 34,- 
595 pieds rarréa.

soute à charbon, rapacité: 
800 tonnes.

Ces dimensions ne s’appliquent 
qu’a l’entreprise commerciale 
proprement dite et ne tiennent 
pas compte de la ferme avicole 

ni de l'abattoir.

En 1894, un terrible Incendie 
ravage tout le secteur commercial 
de Coaticook. L’établissement 
Bachand, comme bien d’autrea, 
♦ st détruit de fond en comble. 
Devant cette catastrophe, les au­
torités municipales invoquent U* 
accours des voisins. Sherbrooke 
expédie de» appareils par convoi 
exprès. ( >n juge instantanément 
quelle est l'angoisse de la popula­
tion.

Coaticook se relève en peu de
temps et l’établisxenient Bachand 
reprend de plus belle. Denis di­
rige la reconstruction des immeu­
bles tandis que son père reçoit la 
clientèle dans un local exigu de la 
rue Cutting.

1896. Vingt et un ans ont son- 
né Le père fait alors de son fils 
son associé et l’enseigne du maga­
sin se lit: “S. Bachand et fils.”

Pendant quelaues année», M. 
l>enis occupe scs loisir» à conduire 
de beaux chevaux et se livre au 
»l>ort de la bicyclette. La vogue 
en ce temps-là était à Sa bécane. 
Elle conférait presque autant 
d’importance que naguère l’auto. 
On recherchait les records. Il y 
avait les courses sur la piste dii 
parc “Meadow” et puis les lon­
gues randonnée» à travers les 
Cantons de l’Est. Denis dévore 
septante foi» et plus la distance 
qui sépa r e Coat i c >o k et WIN D- 
SOR MILLS. liOcteur, ne nous 
cn demande pas davantage; pa­
tiente et tu cn sauras bientôt le 
motif.

Nous frappons maintenant 
l’année 1896 fertile en événements 
de toute» sortes. N oyons donc ce 
qu'ils sont.

M. Stanislas Bachand est en 
cette année-là maire de son villa­
ge. Au cours de la campagne 
électorale, 8ir Wilfrid laurier vi­
site Coaticook. Quel» souvenirs 
pour celui qui écrit ces lignes! Il 
est alors un tout petit bout d’hom­
me, tout petit, mon ami, dame 
oui. Au milieu des ovations que 
fait la population de la région en­
tière. la procession part de la gare 
dès l’arrivée du train de midi. 
Elle parcourt les principales rues. 
Sir Wilfrid ‘st aux côtés du maire 
qui lui fait les honneurs de son vil­
lage et va le recevoir à déjeuner 
« liez lui. 11 est facile à M. Bachand 
d’offrir une réception chaleureuse 
à celui qui bientôt deviendra pie- 
rnier ministre de son pays et qui 
est l’orgueil de ses compatriotes. 
En cela, le père est activement se­
condé par son fils et par la ferveur 
populaire.

Près de ce qui est maintenant 
“l’Opéra”, se tient un vieillard du 
nom de Klein. D’un œil impassi­
ble il regarde la procession qui 
avance et lorsque la voiture d’hon­
neur passe près de lui, Klein lance 
à travers la mêlée des vivats, de 
sa voix lente, grave et particuliè­
rement accentuée d’alsacien: 
“Laurier et la justice”. Sir Wil­
frid l’entend, se lève et donne la 
main à Klein en lui disant un mer­
ci qui doit contenir une certaine 
dose d’émotion.

Lvidemment. le déjeuner a un 
caractère officiel, mais il y a place 
aussi à des épanchements d’ami­
tié. Laurier apprend que Made­
moiselle Diana sera sous peu Ma­
dame Edmond P. Dupuis.

—Mademoiselle, il faudra m’in­
former du moment où vous chan­
gerez de nom” de dire Sir Wilfrid. 
• .e temps venu. Mademoiselle 
Diana reçut de Sir Wilfrid et de 
Lady Laurier un cadeau qui fut 
j*eut-être le plus apprécié de tous.
!1 est assurément permis de 
penser

\r

Un mois environ avant le maria­
ge de sa sœur, M. Denis épouse 
Mademoiselle Anna, fille de feu le 
Dr et Madame Evariste Trem­
blay, de WINDSOR MILLS. 

Tout cela se passe en 1896.

Durant ces armées, l'établisse­
ment prend de l’expansion. En 
1904, on y installe des meules; en 
1907, le rayon de la chaussure; en 
1914, on érige les entrepôts À cé­
réales et à charbon; en 1919, on 
acquiert le magasin de nouveautés 
et mercerie E. P. Dupuis; en 1929 
on ouvre un étal de boucher; en 
1934, on fonde une ferme avicole. 
En somme, cet établissement est 
devenu une des plus considérables 
maisons d’alimentation et le plus 
grand magasin à rayon des Can­
tons de 1’Est. I^e personnel com­
prend 37 employés.

En 1905, M. Stanislas cède à 
son fils la maison que ce dernier 
dirige depuis et qui. célèbre son 
cinquantenaire.

Depuis plusieurs années aussi, 
il y la raison sociale “Bacliaud 
et Dionne” (M. Philias Dionne, 
excellent ami) faisant le négoce de 
l'automobile.

En 1900. est né à M. et Mme 
Denis S. Bachand leur unique en­
fant. Jeanne (Mme (Dr) Adélard 
N. Dupuis) nui a été rélève des 
meilleurs maîtres canadiens du 
chant et dont le talent lui a valu 
rie personnifier les rôles les plus 
importants et les plus lourds d'un 
grand nombre d’œuvres du réper­
toire.

En 1906, M. et Mme Bachand 
font un vovage prolongé en Angle­
terre. en France, en Allemagne et 
en Italie.

LVt ion de M. Bachand s’est 
exercée en plus d’une sphère.
I tans la galerie des anciens maires, 
parmi les ligures des citoyens que

Léonidas BACHAND.

Etapes

1886 — Fondation du Magasin 8. 
Bachand.

1893 — Débuts de 
ch and.

M. D.-S. Ba-

1894 — Conflagration de Coati­
cook e t reconstruction 
du magasin. Débute de 
M. Philias Dionne.

1896 — M. D.-S. Bachand devient 
associé de son père et 
gérant du magasin S. 
Bachand A Fils.

1900 — Fondation du commerça
de gros Bachand et Mar- 
childon, et fondation du 
magasin de St-Malo.

1901 — Le magasin compte sept
employés.

1903 — Fondation du magasin
de Ste-Edwidge.

1904 — Installation des moulan­
te nges.

1905—Absorption de Bachand 
& Marchildon et ouver­
ture d*un rayon d e 
chaussures au détail.

1906 Voyage de M. et Mme 
Bachand en Europe.

aux mou-

à Coaticook 
wagon de-

1908 — Amélioration 
langes.

1910 — Importation 
du premier 
gazoline.

191$—Agence des pneus d'au­
tos Goodyear.

1915 — Premiers agrandisse­
ments aux magasins.

1916 — Formation de te cle Ba­
chand A Dlonne, Limi­
tée, Inauguration du 
système des rayons à 

j travers le magasin; au­
tres agrandissements aux 
hangars.

1918 — Incendie du garage Ba­
chand A Dlonne et a- 
chat de te propriété Da­
vis.

1919 — Construction du garage
moderne Bachand A 
Dlonne, Limitée; Acqui­
sition du magasin E.-P. 
Dupuis et ouverture du 
rayon des vêtements.

1921 — Construction de hangars.
19Z3 — Agrandlssemente aux 

hangars.
1925 — Acquisition 4e te créme­

rie.
1928 — Acquisition du magasin

Gérin A Boula y et ven­
te de la crémerie.

1929 — Acquisition du magasin
Trihey’i Limited.

1933 — Acquisition de la Ferme 
Avicole.

1936 — Fête du Cinquantenaire.

Appréciation j De simple garçon- Appréciation

M. D. S. Bachand livreur... M. D. S. Bachand
Un ancien de Coaticook évoque quelques souvenirs personnels et note quel- !

M. J. D. Dufour, président de la Société Saint-Jean Baptiste de Sherbrooke, 1 (Suite (te la pagre 8) a, à part eelui de ton entrée au ques considérations générales en marge de la fête
évalue l’oeuvre du jubilaire au point de vue national.

i
deux magasina an communiai tion 
et il y avait une cloche qui sonnait
quand s'ouvrait la porte du maga-

ITVkt de M. Bachand, quelques 
souvenirs pittoresque» de ses lon­
gues années d’association au com­
merce jubilaire.

d’aujourd’hui.

la peuple de Coaticook a élevée au 
premier rang: le» Shurtleff, lea 
Tomkins, les Dr Bachand, les 
Gendreau, les Webster, les Vin­
cent, lea Lajoie, les St-Pierre, etc., 
ü y a certes quelque chose d’émou­
vant A mettre côte à côte les pho­
to» de Stanislas Bachand, maire 
en 1896, 1903 et 1907, et Déni» 
Stanislas, son fils, maire en 1922 
et 1923.

M Stanislas décéda en 1908.

M. Denis S. Bachand est T un 
des fondateur» de (a paroisse »St- 
Jean T Evangéliste dont si a été 
marguillier.

La St-Jean-Baptiste compte 
beaucoup à Coaticook. Elle est 
sans nul doute d’une composition 
unique en notre province. EU 
est en même temps que patrioti 
que, une société d’assurance au 
début de laquelle se revoit la figu­
re de M. Stanislas. Ia société est 
aujourd’hui propriétaire d’un im­
meuble qui a toute une histoire. 
M. Denis S. Bachand a été prési­
dent de la St-Jean-Baptiste à plu­
sieurs reprises: en 1924, 1925, et 
notamment lors du cinquantenai­
re (célébré concurremment avec le 
centenaire de Coaticook) en 1932- 
33.

M. Bachand s’intéresse aussi vi- 
gilamment à “L’Etoile de l’Est”, 
hebdomadaire français que dirige 
M Arthur Bouchard.

Il est président senior des Zoua­
ves, compagnie militaire fondée 
par un ancien zouave pontifical, 
personnalité profondément sym­
pathique et citoyen extrêmement 
estimé: feu Jean-Baptiste Du- 
Rocher.

M. et Madame D. S. Bachand — 
il est juste de les joindre dans uette 
notice —ont consacré leurs éminen­
tes qualités sociales et hospitaliè­
re», et beaucoup de leur coeur, à 
toutes les manifestations littérai­
res, musicales et artistique» en 
leur ville et la Société musicale de 
Coaticook n’a pas été la moins 
privilégiée.

A Sherbrooke, la musique a 
rendu hommage» à M. et Mme 
Bachand. Le bien qu’ils ont fait 
a rayonné jusque-là et l'Union 
musicale l’a reconnu avec bon­
heur en leur attribuant, en 1927, 
le titre bien modeste mais signifi- 
eatif tout de même, de “membre* 
d’honneur”. Cette soirée don­
nera lieu à une reconnaissance plus 
tangible encore.
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Une entreprise connexe: Bachand & Dionne, Ltée.
Le premier garage de Coaticook

par Tancienneté et Timportance

Dès 1915, M. D- S. Bachand acceptait de représenter la voiture McLaughlin-Buick à Coati­
cook* U fondait Tannée suivante un garage qui est resté le premier 

de ÇçtUCfiQk par Timportance de scs affaires et 
^ par aon outillage.

LE PERSONNEL

L* garage Bachand &. Dionne, 
Lamitée, au coin des rues Welling- I 
ton et Main, à Coaticook, est sans 
contredit l’un des plus importante 
de la région tant par ta superfi­
cie que par l’étendue dee aervieee 
qu’on y accomplit. Il eet aussf 
l’un dee plus moderne* qui eoit par 

i ne lallation et bien dee cen-
|i d’une population double ou 

triple de celle de Coaticook se­
raient fiers d’en posséder un sem­
blable.

Le garage actuel fut édifié en 
1919, au lendemain de la guerre. 
Il s’élève sur une propriété que 
tour à tour la fabrique de Saint- 
Jean l’Evangéliste et la munici­
palité tentèrent d’acheter, la pre­
mière pour y construire l’église 
paroissiale, la seconde pour en fai­
re un parc public.

Par un coup de chance (dont il 
eet coutumier, parce que toujours 
à l’affût!). M. Phil.as Dionne réus­
sit l'achat à un prix preaque de 
moitié Inférieur à l’offre des en­
chérisseurs précédents, et signa le 
contrat le jour de l’Armistice (11 
novembre 1918).

Les travaux d’excavation com­
mencèrent au printemps de l’année 
suivante et dès l’automne de 1919, 
1- garage était en pleine activité.

Auparavant, le garage attenait 
a la salle de ventes, voisin des 
magasins Bachand. Un incendie 
détruisit ce garage au cours de 
1918 et c'est alors que, vu l’exi- 
guité de la cour, on décida de , 
bâtir ailleurs. Cette décision fut ; 
un coup de génie, puisque sans | 
l’eepace suffisant, il eut été im­
possible d’assurer le développe­
ment normal de l’entreprise.

Dès l’abord, il n’y avait au coin 
des rues Main et Wellington que 
les services de réparations propre­
ment dits. Tout ce qui relevait de 
la vente: accessoires, huile, gaso­
line, se faisait à la salle de vente.

En 1934. avant les fêtes du cen­
tenaire, on décida que le vaste es­
pace en face du garage serait 
mieux utilisé si l’on y installait les 

, postes d’essence, en même temps 
que oe déménagement déconges- \ 
tionnerait la rue Main à l’endroit 
où l’embouteillage est le plus fré­
quent, parce que la circulation y 
est la plus Intense.

Leg pompes à essences et leurs 
réservoirs furent donc déménagés 

l'on ajouta quatre pompes nou­
velles. Jusqu’alors, U n’y avait que 
le service Imperial. On y adjoignit 
les marques Texaco, essence et lu­
brifiants, de sorte qu’aujourd’hui, 

huit autos peuvent à la fois fai­
re leur plein sans qu*il y ait en- 
cœnbrement.

Les quelques photos qu'on trou­
vera dans cette même page don­
nent une idée des dimensions du 
garage et de ses commodités inté­
rieures. C’est un vaste édifice de 
brique, complètement à l’épreuve 
du feu qui peut accommoder pour 
réparations et entreposage simul­
tanément une cinquantaine de voi­
tures.

Il est muni de crics pour le ma­
niement des pièces lourdes et le 
tout ainsi agencé que l’on y 
peut effectuer le plus rapidement 
et le plus efficacement possible 
tous les genres de réparations, de­
puis l'ajustement des phares Jus­
qu’à la réfection de la carrosserie. 
Les machines les plus modernes 
pour rajustement et l’alignement 
des roues, l’épreuve des freins, ne 
sont qu’une partie de l’outillage.

Mal* les outils et les machine­
ries le» plus compliquées n’ont d’u­
tilité qu’en autant qu’on «ait s’en 
servir. Au garage Bachand de Di­
onne, Limitée, les compétences ne 
manquent pas. Un personnel moyen 
de 20 personnes s’active sous la 
direction d’experts tels que M. Jo­
seph A. Dionne, mécanicien en 
chef depuis la fondation de U 
compagnie, de M. Joseph Oorbeil 
ou de M. Lemed, qui tous ont une 
expérience d’une vingtaine d'an­
nées dans ]a réparation des autos 
de toutes marques.

Depuis quelque cinq ans, le ga­
rage Bachand & Dlonne. Limitée 
est en mesure de réparer TOUT oe 
qui peut se briser dans un automo­
bile, depuis le pneu qui éclate Jus­
qu’au bloc de moteur qui fend, de­
puis le court-circuit Jusqu’à la 
transformation de la caJToqitrie.

Co-fondateur et administrateur

<b

Le garage Bachand & Dionne, Limitée, emploie en 
moyenne une vingtaine d’ouvriers-mécaniciens, vendeurs 
et commis de bureau. A certains moments de l’année, ce 
personnel s’élève jusqu’à vingt-cinq. Parmi ceux qui 
comptent plusieurs années de service et qui occupent des 
fonctions importantes, citons :

M. P.-A. Dionne, gérant-général et secrétaire trésorier 
de la compagnie;

M. Joseph Dionne, mécanicien-en-chef depuis le pre­
mier jour d’existence de la compagnie;

M. Roland Lafaille, assistant gérant des ateliers, qui 
débuta comme commissionnaire;

M. Isaïe Philibert, vulcanisateur en chef depuis 1917;
M. Philippe Dupuis, vendeur depuis 1920;
Les employés suivants ont tous de cinq à dix années 

et même plus de service:
M. Joseph Corbeil, mécanicien expert;
M. Lerned, mécanicien électricien;
M. J. Lachance, mécanicien expert;
M. Alphonse Dionne, comptable;
M. Julien Lanciaux, en charge du service des radios;
Mlle S.-Anna Dionne, teneuse de livres;
M. Azarias Boivin, vendeur;
M. Alphée Vachon, en charge de tous les travaux de 

carrosserie.

Il sut prévoir les changements...
(Suite de U page 3) Le contrat d’achat de la pro­

augmenter. En 1905, MM. Bachand ! Priété Davis, sur lequel se trouve 
& Marchildon dissolvaient leur so- îe garage actuel, fut signé le 11 no- 
ciété et liquidaient leur stock. C'est, vembre 1918. Je sortais de chez le
alors que nous discutâmes s’il fal­
lait ouvrir un rayon des chaussu­
res ou louer le local à $12 par mois. 
Finalement, il fut décidé d'essayer 
le commerce des chaussures pen­
dant un an. Ce fut à proprement 
parler le début des agrandisse­
ments.

“Le commerce en ce temps-là 
différait bien de celui daujour

notaire comme on proclamait l’ar­
mistice. Le garage fut bâti l’annce 
suivante.

"Notre société distribue les pro­
duits de lubrification Imperial Oil 
depuis 1918. Notre poste d’essence 
et de service, qui se trouvait en face 
de nos salles de vente, a été dé­
ménagé au garage en 1934. Il y a 
en réalité deux postes, un pour les

M. Philias DU9NNL. gerant gent e. secrétaire-trésorier de la com­
pagnie Bachand & Dionne, Limitée, qu’il dirige depuis la fonda­
tion, en 1916.

d’hui. Par exemple, nous achetions produits Imperial et l’autre pour les 
le lard sale et le poisson salé, la produits Texaco. Nous pouvons di- 

I mélasse, les pois, les fèves au char1 re. sans nous vanter, que nous
avons un des postes les mieux ou­
tillés de la province.

Chef d’atelier depuis 1916

M. Joaeph-A. DIONNE, mécanicien en chef du garage Bachand A 
Dlonne. Limitée, depuis le premier Jour. La haute compétence 
de M. Dionne est reconnue de tous. On le voit Ici à la porte de 
•on bureau.

Quand l'auto était 

un “vrai” tport!

M. Stanislas Bachand fut, à 
ce qu’on dit, le troisième rési­
dant de Coaticook à acquérir 
une automobile. C’était en 1908. 
la voltnre éUit de marque 
• i’ierce-Racine’* et M. Bachand 
était allé l’acheter lui-même aux 
Etats-Unis.

M. Philias Dlonne. à qui nous 
devons ces souvenirs, raconte 
qu’à l’arrivée de l’auto à C’omti- 
cook. on constata qui! «’avait 
ni phare», ni pare brise, ni ca­
pote < topi ; c’étaient des ‘•ex­

tras’’ Et l’on a une Idée de ce 
qu’étaient les “extras” d’alors, 
en notant que le catalogue John 
Millen de l’année offrait les pha­
re* à carbure au prix “modi­
que” de $240 la paire!

L'auto alors était un vrai 
sport! Non seulement quant à 
l'achat et à l'entretien, mais 
aussi à la conduite. Les routes 
étalent de vrais casse-cous. Les 
éprouvettes pneumatiques n'exls- 
taient pas: on sondait an pied

la quantité d’air contenue. Il y 
en avait presque toujours trop, 
puisque les pneus éclataient a 
tout moment. Un voyage à Mont­
réal exigea même l'achat de cinq 
pneus neufs!

Naturellement, toutes les voi­
tures étaient ouvertes; le dé­
marrage se faisait à la manivel­
le et un voyage de vingt mille» 
sans panne s’inscrivait au livre 
des records.

L’auto était un “vrai” sport!

LES MARQUES

La compagnie Bachand & Dionne, Limitée, vend à 
Coaticook les autos de la General Motors. Elle fut distri­
butrice de certaines marques même avant la formation de 
ce puissant cartel. Voici par ordre d’ancienneté les voi­
tures qu’elle vend:

McLaughlin Buick—1915 (avant la formation de la 
société)

Chevrolet—1919.
Cadillac—1922.
Camions GMC—1924.
Oldsmobile—1925.
Camions Maple Leaf—depuis leur mise sur le marché.
A part son magasin de Coaticook, la compagnie a ex­

ploité des magasins de détail à Magcg, de 1928 à 1931; 
à Rock Island, de 1929 à aujourd’hui et à Saint Evariste 
de Beauce, en 1930.

A part les autos General Motors, elle fait aussi la dis­
tribution de tous les accessoires recommandés ou fabri­
qués par General Motors. Elle représente les pneus Good­
year à Coaticook depuis 1914 et les produits de Tlmperial 
Oil depuis 1918

et les commandes se donnaient des 
| mois à l'avance. Les achats de 
chaussures se faisaient en moyenne 
six mois à l’avance, autrement dit 
deux saisons. Les voyageurs arri­
vaient avec leurs caisses d’échan- 

j tiilons au printemps et à l’autom­
ne.I

— Et M. Stanislas Bachand, de­
mandons-nous, continuait-il à s’in­
téresser au commerce?

“M. Bachand, répond M. Dionne, 
en oe temps-là, remplissait les fonc­
tions pratiquement d’une banque. Il 
escomptait les billets, achetait des 

; billets d’encan, des hypothèques, 
etc. Il finançait même des entre­
prises locales. Ainsi, la Gilmour 

: Chair, qui était une société stric­
tement locale alors, recevait des 

! crédits de M. Bachand et par une 
I série d'opérations qu’il serait trop 
long d’énumérer, payait les culti- 

! valeurs en bons échangeables au 
| magasin Bachand. Plusieurs autres 
! entreprises locales profitèrent de 
I semblables arrangements. Sans M 
I Bachand, il est bien probable que 
la Gilmour Chair n’aurait pu tenir 
en ce temps-là.

"Non, M. Denis Bachand est à 
toutes fins pratiques le vrai direc­
teur et propriétaire du magasin de- 

i puis près de quarante ans. C’est à 
I lui que revient le crédit de l’ex­
pansion de l'entreprise. Dès ses dé­
buts il sut prévoir les circonstances 
et en profiter. Il fut le premier 
marchand à Coaticook à saisir l’im- 

! portance du commerce de l’automo­
bile Dès 1910, il importait un char 
de gazollne. En 1914. 11 prenait l’a­
gence des pneus Goodyear, que nous 
vendons encore. En 1915, il accep­
tait l'agence des autos McLaugh­
lin-Buick

‘L« développement de ce commer­
ce devint tel qu’en 1916, il décidait 
de s’y livrer en grand. C'est alors 
que se fit la division du magasin 
en rayons. J’abandonnais le com­
merce du détail pour devenir l'as­
socié de M. Bachand dans la com­
pagnie limitée Bachand & Dionne, 
et les divers rayons du magasin 
étalent dotée d’un gérant.

“Deux ans plus tard, la partie du 
garage consacrée à la réparation 
était incendiée. Mais la même an­
née, le succès avait été tel qu’il 
fallait songer à agrandir. Cette an- 
née-lô, nous avons vendu 48 autos, 
ce qui était le record de la provin­
ce en dehors de Montréal et Qué­
bec. En 1919. nous ajoutions la sé­
rie Chevrolet; en 1922, le Cadillac, 
en 1924, les camions G.M.C. et, en 
1925, l’Oldsmobile. En 1936, notre 
chiffre de vente d'autos General 
Motors a été supérieur à la moyen­
ne canadienne et américaine.

“J’attribue à M. Bachand en gran­
de partie le succès de notre com­
pagnie; non qu’il se soit mêlé ac­
tivement de la direction, mais par 
la confiance en soi qu’il sait ins­
pirer à ses associés.

‘Depuis qu'il me confia la pre­
mière responsabilité, il y a une qua­
rantaine d’années, jusqu’aujour­
d’hui, jamais M. Bachand n'a 
—comme on dit en bon canadien—
passé par derrière pour voir”. Et 

Je crois que chacun de ses chefs de 
rayons peut en dire autant. Quand 
il octroie une responsabilité, il don­
ne en même temps l’autorité et la 
latitude voulues. Cette capacité de 
répartir les tâches, de laisser les 
détails aux subordonnés, pour se 
concentrer sur l'essentiel, est un 
des grands secrets de son succès. 
C’est d’ailleurs une manifestation 
du même Jugement qui lui fait sai­
sir d’un coup d’oeil les possibilités 
prochaines et lointaines d’une situa­
tion.”

Au cours de l’interview, M. Dion­
ne, dont la mémoire tient presque 
du prodige, nous a aussi raconté de 
nombreux Incidents pittoresques qui 
font l’objet d’entrefilets divers dis­
séminés dans le Journal.

Et ce que M. Dlonne n'a pas dit. 
mais que M. Bachand lui reconnaît 
volontiers, c'est qu’il a toujours été 
un employé fidèle d’abord, un col- ! 
laborateur d'initiative ensuite et en­
fin un associé incomparable.

HEVîïOLET ^

(En haut) Photo illustrant le 
garage Bachand A Dionnc, Li- 
mitee, avec son personnel au 
complet. On remarque les deux 
postes d’essence et lubrification 
Imperial et Texaco.
(Au milieu) Vue intérieure du 
garage. A remarquer le système 
de crics mobiles qui permet le 
maniement des pièces lourdes, 
assurant ainsi un service ultra- 
rapide.
(Ci-contrei La salle de \cnte 
où sont exposés divers modèles 
d autos General Motors, ainsi 
que tous les accessoires, depuis 
la bougie d'allumage jusqu aux 
chaufferettes, en passant par 
les pneus Goodyear qui sont 
vendus à Coaticook par les en­
treprises Bachand depuis 1914.

Vingt-deux ans
de progrès

Quand ML Philias Dionne 
entra au service du magasin 
Bachand. en 1894, comme sim­
ple commis, le personnel se 
composait de M. D. S. Bachand 
et de M. P. A. Dionne. En 
1916, soit vingt-deux ans plus 
tard, le personnel comprenait 
dix-huit employés à part le 
patron et le gérant, qui était 
M. P. Dionne. C’est alors que 
la cie Bachand & Dionne, 
Limitée, fut incorporée, avec 
M. D. S. Bachand comme pré­
sident et M. Philias Dionne 
comme associé, gérant et se­
crétaire-trésorier.

Et durant les vingt années 
suivantes le personnel doubla, 
puisqu’il est présentement de 
trente-sept employés

Témoignage

D. S. Bachand
Me W.-S. Shurtleff, C.R.L.LD, avocat des entreprises 

Bachand depuis leur origine, proclame la 
haute probité de son client — qui 

est surtout un ami.

Lorsqu’un' homme, apnès cin­
quante ans de vie active et d’ef­
forts couronnés de succès, reçoit 
le témoignage d’avoir toujours été 
un bon citoyen, un bon catholique 
et un bon patriote, et que ces qua­
lités sont l'apanage d’un homme 
d'affaires dont la droiture et l’in­
tégrité ne se sont jamais démen­
ties, on peut dire qu’il a bien mé­
rité de sa grande et de sa petite 
patrie.

Et c’est bien là la manière 
spontanée par laquelle un profes­
sionnel d’aussi haute estime et ré­
putation que Me W. L. Shurtleff,

“M. Denis Bachand”, continue 
Me Shurtleff, “fut toujours un bon 
acheteur. Comme son père, il a 
toujours été principalement un 
homme d'affaires.

“A titre d avocat, je suis en é- 
toite relation avec M. Dents Ba­
chand, et je puis dire qu'il est dovié 
d'une capacité extraordinaire en 
considérant le vaste commerce dont 
tout* la respocLsabciité financière 
repose sur ses épaules, n est vrai­
ment remarquable qu’un seul hom­
me puisse administrer comnie tl 
le fait tant d’affaires à la fois."

Entre autre souvenirs. M. Shur­
tleff raconte avoir compté, un seul

C. K., L. L. D., noua traduit ses bre de Commerce locale.
sentiments et son opinion au su- r* ** v*
• . , v, r, : r» £ j j ^ (Et cette brève mention n est

Bachand* de Coa- qU’un trait de plume dans ce qui 
.a rempli sa ville ds son pourrait constituer un long et

♦ 4 intéressant chapitra sur une car-Notre distingué interlocuteur, qui

a fêté cet automne ses noces d’or 
dans la pratique du droit et com­
me avocat de Coaticook, ne tarit 
pas d’éloges de celui qui peut être 
fier. de célébrer cette année un 
demi-eiècia de progrès cnmmer- 
cial. Avocat attitrè de M. Ba- 

j chand presque depuis !e début où après-midi dan» la cour du maga-
Sw+w-f*1 0n-*ffaî*8’ 5H«to. 58 équipes de chevaux de cul-
o-nurtJefi a été a meme dappré- *. . . ,
cier l’esprit civique aussi bien que tlva^urs venus de la région en-
la détermination et la persévé- j vironnante attendant les charges 
rance de celui qui, en plus d’être d’approvisionnement de toutes sor- 
un marchand de première marque tes. "Je crois que le magasin a dû 
dans la région, fut aussi maire, ]-faire des affaires” cette joumée-

là .. "remarque Jovialement notre 
bienveillant interlocuteur, chez qui 
l'on reconnaît tour à tour l’ami, le 
concitoyen ou l’avocat dans les
quelques réminiscences qu'il veut
bien nous confier.

président de la Société St-Jean- 
Baptiste et membre de i& Cham-

Trois fidèles collaborateurs
rière bien remplie.

—Le temps passe si vite, remar­
que aimablement M. Shurtleff, que 
l’on ne peut se remémorer en quel­
ques instants tous les souvenirs 
qui peuvent nous rattacher à un si 
grand nombre d’années en arrière.

En effet, il se rappelle aussi le 
| temps où M. Stanislas Bachand, le 
père du jubilaire, vint de Roxton 
établir à Coaticook son commerce 
d’épice ne et de farine.

*M. Bachand choisit 1s posts qui 
devait plus tard se développer en 
un vaste établissement, rue Prin­
cipale. (Tétait, avant tout, un 

| homme d’affaires. Il aimait à vi­
vra paisibleemnt, entièrement con- 

i sacré à la direction de son entre- 
; prise. Aussi, commencée en petit,
1 ne tarda-t-elle pas à connaître un 
essor des plus prometteurs auquel 

: son fils devait donner une nouvelle 
(impulsion. M. Stanislas Bachand 
fut maire durant un terme ’.

I* fondateur de cette maison avait 
dès lors gravé son nom dans Hiis- 

I toire de la coquette petite ville sur-

Voici un autre trait caractéris­
tique qu’il nous souligne: “M. Ba­
chand n'a jamais cessé d'être un 
exemple sous le rapport de l'affec­
tion profonde qu’il avait pour aa 
mère, une femme dont le souvenir 
est reste bien vivace dans la mé­
moire et le coeur de plusieurs.”

“Une chose que )e suis heureux 
de mentionner en particulier eet 
la droiture et l'honnêteté indéfec­
tible de M Bachand. Depuis le 
temps que Je le connais, je ne m» 
rappelle pas un seul can ou U eût 
pu suggérer quelque chose portant 
atteinte à oe principe.’”

Disons encore que M Denis Ba­
chand fut aussi échevln et maire, 
de même que président de la So­
ciété St-Jean-Baptiste. “Et fl ne 
fai*, pas oublier qull s’est oona- 
tamment montré prêt à collaborer 
à toutes les bonnes causes. Et 11 
n'a Jamais marchandé son con­
cours dans les multiples cl irons-

M- Roland LAFAILLE, assistant gé- M. Alphonse DIONNE, comptable en M. Julien LANCIAUX, le ‘radio- 
rant du garage, où II faisait se* chef et chargé d» la direction de tricien" de Bachand A Dlonne.
débuts comme cotnmlselonnaire. la vente de* accessoires. M. Dion • Limitée, au *err1ce desquels II e*
Il y a nombre d’annee* déjà, bien ne fait partie du pereonel depuis hf a”décrier ^ wi*^***
qu'il soit encore Jeune. qua torse ans aurait

___ , . _ , _ . , tances où les citoyens lui deman-
Pvrle des Cantons de , daient de participer à une déléga- 

IRt I* successeur devait se mon-11Ion auprès des autorité® munlot- 
trer à la hauteur de la tâche ira- pales provinciales ou autres. D «vt 
oêe par ]# plonmer. et. c'est là qu'- 1* plus fort contribuable de OoatJ- 
on suit avec émervcMemem les c'vvk D paie aussi en générosité et 
étapes dune expansion eommer- en dévouement. Bref, il a UrtMide tout ap clâJ# payé d exemple”.
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